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LETTRE PREMIERE. 

De Cork, le 8 AoÛc 1774 



ON CHER AMI, 



3'ai reçt; votre lettre , datle du x du co^-» 

rant, fie, bien sûrement, rien ne pouvoît 

être plus flatteur pour moi qup les témo|- 

gnlges fmceres d'eftinne & d'amitié que 

' j*y retrouve à chaque ligne. Ce ne ïut qu'avec 

beaucoup de peine que vous confentîtes à 

me voir prendre le parti des armes; mais 

* lihe vie oifive ne convenoir ^ ni à ma fi- 

cuation , ni i rpes goûts. Un penchant ir- 

rëfiftible pour la vie militaire avoit , depuii 

long-temps , détermina mon choix, Pouvois-je 

Tomt L A 



( X ) 

coniicrer mon exîftence à un plus noble 
emploi qu'au fervice de mon roi & de ma 
patrie! 

Je n*éprouve point d'autre regret, en 
<|uittant rAnglererre, que celui de ne plus 
vous voir. Je ne puis me flatter de jouir 
de long-temps de votre converfation auflî 
agréable qu'inftaiâive i mais je fuis per- 
fuadé que vous ferez tout ce qui fera en 
votre pouvoir pour adoucir le chagrin que 
me caufe cette réflexion douloureufe^ &c 
jq^e vous faifirez pour m'écrire toutes les 
OccaOons qui fa prélènteront* De mon côté, 
ne craignez point que j'oublie ce que je 
vous dois , & Tamitié que je vous ai vouée* 
Je penferai toujours À vous , & vous en 
donnerai des preuves toutes les fois que je 
ferai aflez heureux pour eo avoir la pof- 
fibilité. Je me ferai un devoir d'eicécuter 
vos intentions en vous faifant une pein- 
ture exade des peffbnnes avec lelquelles 
/e me trouverai , des lieux que je verrai , 
des événeméns qui pourront m'arriver s & 
fi par hafard je pefe quelquefois trop fur 
des fujets qui pourroient ne pas 1 exiger, 
vous me le pardonnerez , en vous fouvenant 
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( 3 ) 
jet deux motifs qui me guideront, -^AinJÎ 

que vous avez eu la bonté de me dire que 

TOUS y trouveriez du plaîlir ^ vous m'avez 

démontré combien cette correfpondance me 

feroit utile ^ en me forçant de donner toute 

mon attention aux chofes qui pourroient 

mériter de la fixer. 

Cette lettre eft la dernière que vous devez 
attendre de moi , fur ce côté de TOcéan > 
car fous peu de jours nous mettrons à la 
voile, avec quelques foldats de recrue, que 
nous fommes chargés de conduire au qua- 
rante-feprieme régiment. 

On ne croit jamais avoir follicité affet 
fortement ce que Ton defire ardemment* 
Ne lailTex échapper aucune occafion de me 
donner de vos nouvelles, & croyez que 
le temps &: leloignement ne diminueront 
jamais rien du refpeft Ôc de ramitié qut 
vous a voués pour jamais , votre , &c, 
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LETTRE JI. 

A bord du Hove« fur le banc de Terre-Neuve , le 
Il Septembre i;^76. 



Mon 



CHER AMI, 



J'exëcut^iois rqal la promejQTe que je vous 
ai faite, fi je ne faifi0Qi$ pas roccafioQ qui 
le préfente de vous faire tenir de mes nou- 
yelles. Nous avons ici un bâtiment .prêt à 
partir pour l'Europe, Le capitaine n'attend 
que nos dépêches pour mettre à la voile, 
& je p'ai que le temps de vous donner un 
détail très-fuccint de ce qui s'eft pafle depuis 
que nous ^vons quitté Tlrlande. 

Le temps a été très- agréable pendant 
prefque toute nptre tr^verfée ^ mais quelques 
iours avant d'arriver fur ce banc , nous 
avons efluyé une tempête affreufe. Le bâ- 
timent étoit incapable de porter la moindre 
voile. Abandonné à la ^eur des flots, il 
n'étoit plus poffible que qui que ce foit 
reftât fur le pont , & Ton fut même obligé 
d'abandonner la barre du gouvernait 



Le troifieme 



ir, l'o 



;e commença à 
s'appaifer , & le loir le temps étoit calme > 
mais la mer étoit eùcore fi hooletife , que 
nous nous attendions à tous momens à être 
engloutis. Nous avions été tellement pouffes 
fotis le Vent , que ^ quoique nous ne puif* 
fions pas diftinguer la terre , les vergues 6t 
toutes le« manoeuvres étoient couvertes d'oi- 
feaux, qui en étoient chaflTés par l'orage, 
& qui venoientfe repofer fiit notre bâtiment^ 
Un de mes recrues étant monté fiir le 
pont 3 & n*y voyant peffbnne , mars ob- 
fervant que la mer éroit Ririeufe , fe laiffa 
tomber , & cria de toutes ies forces , à Tes 
compagnons : « Sur mon ame, mes amis, 
la mer eft terrible, &: nous allons être tous 
noyés , car le vai fléau coule " . — Et après 
im inftant de réfiexion : « N'importe î ce 
qui me confble j c'eft que le capitaine doit 
répondre de nous quand nous ferons arrivés 
à Québec 'i * La frayettr eut un effet fi' 
puiffant fur lui , qu'il pouffa auffi*tôt un cri 
& s'évanouit. 

Quelques jours après , cette mer , qui 
nous avoir paru fi formidable, &: qui pré- 
fentoit à nos regards des montagnes roulant 
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les unes fur les autres , devint auïïî calme 
qu*un étang. Il eft ordinaire dans ce cas , 
lorfqii*on fait partie d'une flotte , qu'un 
bâtiment invite le capitaine & les palTagers 
des autres bâtimens à venir dîner à fon bord, 
La manière de fiiire rinvitarion eft de hifler 
une nappe au mit de pavillon. 

Nous fîmes ce fignal^ & le capitaine du 
raifleau qui étoit le plus voifm du nôtre, 
vint à bord, avec un officier. Après le dîner, 
îl s*éleva une brife fi fubite, & en même 
temps fi forte , que nos hôtes fe trouvant 
dans rimpoffibilité de retourner » refterent 
deux jours avec nous , avant de pouvoir 
rifquer de le faire \ encore ne fe rendirent-ils 
alors à leur bâtiment , qu'en courant le plus 
grand danger. Je n'ai pas cru devoir me 
difpenfer de rapporter cette petite anecdote, 
qui prouve combien les capitaines & les 
officiers de vaifleaux doivent être circonfpeâs 
fur le5 vifîtes qu'ils font fans néceffité, en 
paffant d'un bâtiment fur un autre. 

Le banc fur lequel nous nous trouvons 
maintenant , doit Itre rangé parmi les ou- 
vrages les plus furprenans &: les plus mer- 
veilleux de la nature. C*eft une montagne 



formée fotis les eaux , S>c compofée d'un* 
matière vifqueufç qui fe détache continuel* 
lement du continent* LMtendue du banc de 
Tene-Neuve n'a jamais e'té bien reconmie, 
mais on refti me ordinairement à cent (bixance 
lieues de long, &f à quatre-vingt-dix de large. 
Vers fon centre , il y a une baie à laquelle 
on donne le nom de fbffë. La profondeur 
de leau varie beaucoup , n ayant dans queU 
ques endroits que cinq braiTes , & dans 
d'autres foixante.Ony voit rarement le foleU| 
un brouillard épais Oc froid couvre ordi-^ 
nairement tout ratmofphere , ce qui rend 
ces parages extrêmement dangereux pour 
une flotte. Il y a des inftans où robfcurité 
cft telle , qu'il faut tirer , à chaque inftont » 
le canon, ou faire battre la caiffe, pour 
empêcher que les vaifleaux ne fe jettent let 
uns fur lui autres. 

Les vents > autour de ce banc, font gë^ 
néralement fort impétueux ; ragitation con- 
tinuelle de Teau eil occafionnée , comme je 
m'en fuis fait informer, par les courans qui 
fe croifent &c chaffent l'eau de la mer. Ces 
coui-ans n'ayant pasde diredion fixe , frappent 
tantôt d'un coté » untoî de l'autre , &: 
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fepcmflênt tvcc force les vagues contre les 
bords du banc , qui, étant par-tout prefque 
|>erpendiculaires , renvoient les lames avec 
mne égale violence. Cependant , fur le banc 
tnéme , à quelque diftance de la côte, Teau 
efr auflS tranquille que dans une baie , ex- 
cepté qu'il y^ a quelquefois des vents très- 
forts qui y foufflent & viennent de fort 
loin. 

Lorfque nous nous trouvâmes fur le banc, 
te qui eft facile à appercevoir , fans être 
dbligé de fonder , parce que Teau , dé bleu 
d'azur qu'elle étoit , devient d'une couleur 
Blanchâtre , nous mîmes en panne pour 
pêcher de la morue. Cette pêche fe fait d'une 
Hianierequi ù*èft pas moins amufante cour 
fes Européens, qu'elle leur paroît fîngu- 
fere. 

Après avoir amorcé nos hameçons avec 
les entrailles d'une poule, nous attrapâmes 
^n peu de minutes une morue. Les matelots 
fril-ent quelques parties de fes entrailles, 
Comme étfint un meilleur appas ,.& ils ame- 
nèrent alors des morues en fi grand nombre , 
qn*çn moins d'une d^mi-^hëtire que nous' 
reftâm^s daûs cet ^ftdroït , nous en atttapâmâï 
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une quantité qui au roi t fuffi pour notirrir 
notre équipage pendant tout le refte du 
troyage. 

Vous avez fans doute peine à concevoir 
comment on s'appercoit que le poiflbn à 
mordu > lorfqu'il y a une fi grande longueur 
de ligné filée ; quand rhamè^on a été quel- 
ques inftans plongé dans Teau , on prefle 
legërèrnént la ligne avec le pouce & l'index , 
&, sll y a un poiflbn , les mouvemens qull 
fait pout fé débarra0er occafionnent une 
l?ibration qui , quoique légère , eft fort fen- 
iîble. On le retire alors, &r auffi-tôt que le 
Joiflbn commence à être apperçu , l'eau lé 
%r6ffit à tel point , que Ton jugeroit prefquë 
qu*il eft impoffible de Veiilevér jufqu'à bord. 
Il faut s Y pr^i^dre adroitement pour ravoir; 
car quand la morue fort de l'eau , elle fe 
débat avec tant de violence, que fouvent 
elle parvient à fe détacher avant qu on ait 
pu la faire arriver fur le batiment- 

Les vaiffeaux qui ne font deftinés qu'à 
H pêche de îa morue ^ parent cette difiîculté, 
en élevant des galeries fur les cotés , en 
dehors , depuis le grand mât jufqu'à la poupe:, 
& quelquefois de toute la longueur du vaifleatù 
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On y place des borrils dëfoncës » dans lefqneb 
(ê mettent les pécheurs , pour fe garantir 
des injures de Tair. J'imagine que leur fëjour, 
dans cet endroit , ne doit pas être long ^ 
ca,r la manière demettoyer la poiflbneft 
auffi expëditive quç celle de l'attraper. Auflî- 
tôt que la morue eft prife on lui coupe la 
langue , & on la paflè à un autre qui lui 
coupe la tête & en ôte le foie & les en« 
trailles; elle paflle enfuite dans les mains d'uû 
croifieme» qui en tire Tarrête jufqu*au milieu 
du corps. On la jette alors dans le bâtiment» 
où on la fale , & où on la met en piles. 
Celui qui la fale prend bien foin de laifler 
aflêz de fel entre chaque rangée, pour que 
les morues ne fe touchent point, &r n'en 
met cependant pas une trop grande quantité, 
car Texcès les gâteroit. 

l^ droit de pêcher fur le grand banc , 
devroit naturellement appartenir à toutes les 
Puiflances de l'univers î mais l'Angleterre & 
la France , étant les feules qui aient des 
colonies dans TAmérique fep^ntrionale , 
n'ont point fait de fcrupul^ de s'en arroger 
le droit exclufif. LesEfpagnolspouvoient y 
prétendre plus que perfpnne, ils étoient 
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les preniîerîqui en avoient fait la découverte î 
mais en fignant le dernier traité de paix , ils y 
abandonnèrent toute prétention. Depuis cette 
époque, l'Angleterre &r la France fréquentent 
tilles ces parages ^ & envoient , tsoutes les 
deux , des frégates qui y crojfent continuel' 
lenient pour empêcher les tentatives que 
pourraient faire les autres puiffances. 

Le -produit de cette pêche eft une fource 
inépuifable de richefles pour les deux nations 
qui la fontî &: il n'eft pas furprenantjpaf 
cette raifon , qu'ils prennent tant de Ibia 
de ië la conferver exclufivementp On eft 
cependant étonné , en confidérant le long 
circuit que les batimens font obligés de faire 
avant d'achever leur voyage. Les bénéfices 
qui réflîltent de cette pêche ne reviennent 
à ceux qui doivent en profiter qu'après que 
leurs batimens ont parcouai fur les mers, 
prefque la moitié du globe. Ils partent d'abord 
de leurs ports refpe<ftifs , en Europe, pour Ce 
rendre au grand banc de Terre-Neuve. Après 
qu'ils font chargés , ils vont dans les îles 
de la Méditerrannée Ôc de l'Afrique , pour 
y échanger leur poiflbn contre les produdionfi 
du pays. De4à ih jEont voile pour les Indes 
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occidentales , où ils fe défont de lenr féconde 
Cargaifon 5 & reviennent enfin en Europe, 
thargés de fucre , de rum Se d'autres denrées. 

Ce qui paroît fingulier , & ce dont les 
plus hatfiles naturaliftes n'ont pu rendre 
raifon , eft que ce banc abonde en morue , 
te que l'on n'y trouve aucune autre efpece 
de poiflfbn* 

Le capitaine du navire qui attend nos 
lettres , trouve que j'écris longuement , & 
ftie prefle de conclure. C'eft ce que je vais 
faire en vous (buhaitant une bonne fanté , 
un bonheur fins fin, & en vous afiRirant 
que je vous donnerai de mes nouvelles aufS- 
tàx que je ferai arrivé à Québec. Je fuis , &:c. 



LETTRE IH. 

Québec» le 8 Oftobre 1776I 
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Après une traverf?e ennuyevfe, & qui à 
duré onze femaines, ai>rès avoir couru plu- 
fîeurs dangers , noi's Tommes enfin arrivés 
faiifs à Québec. Cependinï, avant de vôiis 



donner U description de cette vijle, je croj^ 
à propos de vous faire part d^ dernière^ 
circonftances de notre voyage* 

Je vous ai marqiié dans n>a dernière, qu'il 
y avoir des frégates qui croifo^ent cond-- 
cuellement autour du banc de Terre*Nepve^ 
L'une d'elle nous prévint qu'on avoit vu 
plufieurs cor faites fur le fleuve Sain t-Laureni; 
Si nous çuffions moins prêté roreille à cette 
nouvelle , &: que nous euiEons un peu plus 
redoute les bas-fonds &r les fables dont ce 
fleuve abonde , &: qui en rendent la naviga- 
tion auflS difficile que dangereufe , nous nous 
en fuffigns trouvés mieux. Peu de jours aprèf 
que nous eûmes doublé le cap Bofier , un 
vent favorable s*étant élevé ^ le capitaine 
mit autant de voilas quHl put , afin dç 
gagner, le lendemain matin , Fîle du Bec^ 
pù il comptoit trouver un pilote, U n etoit 
pas fans inquiétude, tj 'ayant jamais remonté 
ce fleuve. 

A notre grande furprife^ vers les une heurt 
du matin, nous courûmes avec une vîte{fe 
étonnante > fur un banc connu fous Je nom 
de MiUe^ Vaches. 

Un vaifleau appartenant à h ^otte qm 
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tLvoit gip^é àt l'avance pendant le jour , 
6: avoir apperçu ce banc , la marëe ëtant 
alors bafle , ëtoit reftë à la cape dans cet 
endroit , pour nous prévenir du danger^ 
Lorfqu'il nous vit arriver, il fit le (ignal\ 
en tirant uA coup de canon; mais le capi- 
taine ùompi » & croyant que c'étoit un 
corfaire , lui lâcha fa bordée. 

Nous le dépafllmes avec line vitefle in- 
croyable , & nous nous attendions à chaque 
moment à être mis en pièces , lorfque' la 
marée venant à fe retirer, notre vaiflèau 
refta fur le fable , & , à notre grand éton* 
nement , nous nous trouvâmes , à la pointe 
du jour , fi près du bord, que, pour nous 
ièrvir de cette phrafe ufitée parmi les gens 
de mer , nous aurions pu jetter un bifcuit 
fur le rivage. 

Lorfque le brouillard fe fut diffipé, nous 
diftinguâmes de loin un vaiflèau que nous 
reconnûmes enfuite pour celui qui avoit fait 
feu pendant la nuit. Il étoit à environ trois 
Keues de diftance. Nous lâchâmes aufli-tôt 
<ih coup de canon, en figne dé détreflè : 
comme il n'y répondit pas, nous crûmes , 
îe.V|ûi n'arrive que trop fréquemment > en 



pareil cgB, qu*îl nous avoit abandonna, 
parce que nous étions dans rembatras , & 
'que nous avions befoin de fon fecours. 
Nous rencontrâmes cependant de TaffiA 
ince dans le lieu oii nous nous y attendions 
le moins. Un canot conduit par trois hommes 
partit du rivage , & s'avança vers nous; un 
d'eux étant venu à bord ^ nous dit : que nous 
étions fort heureux d*avoir touché à rinftant 
de la marée haute , car autrement , il n'y 
turoit pas eu de poflibihté de dégager le 
vailTeau. Il nous indiqua les moyens que nous 
devions employer ^ lorfque la marée mon- 
teroit y pour filer Tencre d^aÔburche à la 
longueur du cable , & nous dit qu*il ne^ 
doutoit pas qu'à la marée haute ^ le vaifleau 
ne fe remît à flot, & que nous ne parvenions 
i nou$ dégager* 

Après nous avoir donné toutes les inf* 
truôionsqui pou voient nous êtrenéceflàires ^ 
U prit congé de nous , nous invitant , au 
cas ou nous ferions aflèz malheureux pour 
Ile pouvoir fauvec le bStiment^ de vouloir 
bien aborder à fa maifon. Il nous a0iini 
qu'il nous fourniroit tous les fecours nécef* 
faires pour retirer la car^ifocL , êc qull 
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viendioit nous prencire fur la rivière , avec 
une corvette qui lui appartenoit. 

Suivant nos inftrudions , on fit fortir quet* 
ques matejots avec Tancre, lors du retour 
de la njiarée ; i&( quand elle fut à [a ..plus 
grande hauteur^ nous nous retrouviUr-^s à 
^ot. Vçus devez juger de la fatisfajftion que 
nous éprouvâmes , lorfque nous nous vîmes 
hors de tout danger. Nous en fûm.es qgittes 
pour perdre deux ancres. Cependant^ Tatten- 
tion & l'inquiétude du capitaine , pour les 
intérêts dej propriétaires du navire, étoient 
tels^ que je f^iç perfuadé qu'il n*auroit pas 
eu, pour la perte, de ;tQutè U ,cargaifon, 
Sç fpeme de l'équipage , la moitié du chagrin 
.gue lu; caufa celle de fes.deux ancres. ÎPour 
les .capitaines dei bâtimens de trajifport que 
Tpn loue , l'équipage & le. chargenient ne 
font que d^s objçts ■fecoi;idaires. . 

. On.. peuç . trouver, dans ceci . unp raifon 
des açpiden? fan^ nonij)re auxqijçls font ex- 
£9J(gs.lç$..batiinçni de traQ.fppit. Jg jTuiç^ cpn- 

.yaincu que le Xeiwice^^ retaçîJéa.^^^^ 
j^\\iÇ\fVip Qpératipns. iinppria^îes.^/^uj. 4q- 
^eiïdçnt..de la prompte: ^riyée.dç^^troupes 
J^ 4e^pi^o vivions, manqpç(ÇitfQi|X 

par 
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par des rdfons connues feulement de ces 

capitaines , ibit par leur négligence. Figurez* 

vous k fituation d'une armëe , compofée 

d'autant de milliers d'hommes que celle que 

nous avons iur le continent , &: qui ne fub- 

lîfteque des denrées tirées delà métropole^ 

lorique l'importation de ces denrées éprouve 

le plus léger délai- 

On doit 3 par cette raifon , regretter que 
tous les tranfports ne foient pas commandés 
pat des officiers de la marine royale , ou 
qu'au moins les maîtres d'équipage ne foient 
pas fournis à un contrôle plus exaâ: quand 
ils font employés à ces tranfports. Ce fèroit 
un moyen de prévenir beaucoup d'accidens , 
beaucoup de halards qui préjudicient in* 
finiment au bien du fervice* 

Vous trouverez, fans doute, furprenant 
que ceux qui ont en main le pouvoir, 
n'aient point fait attention à ces abus , ou 
Braient pas cherché les moyens d'yjremédier, 
J*aurois cruqueThiftoiredu bâtiment chargé 
de poudre^ qui eft entré dans Bofton ^ auroit 
mérité que l'on jettât un œil plus attentif 
fur ces manœuvres criminelles. 

Les capitaines de vaiflèaux de tranfpotr 
Tome L B 
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^,font, en général , des hommes qui ont infi- 
niment plus à cœur leur intérêt perfonnel 
<jue le bien de leur pays. On fait que , parmi 
eux , il s*en trouve plufieurs qui font ennemis 
du gouvernement, C'eft le cas du capitaine 
du vaifleau dont je viens de parler. Mais , 
fur qui le blâme en doit41 être rejette ï 
C'eft ce que je n'entreprendrai pas de dé- 
terminer. Comme vous n'avez vraifembla- 
blement pas entendu parler de cette affaire » 
ou que ^ fi elle eft parvenue jufqu'à vous* 
vous n'avez jamais pu avoir de certitude 
fur la manière dont elle s'eft paflee, je vous 
Ja raconterai telle qu'elle m'a été rapportée 
par le capitaine d*un vaifleau de la même 
flotte ; vous pouvez compter fur Tauthen- 
ticité de ce récit , &r vous formerez votre 
jugement lorfque vous connoîtrez les dr- 
confiances fmgulieres qui ont accompagné 
la perte de ce vaifleau. 

Il paroît que ce bâtiment étoît très- 
€onfidérablej& contenoit quinze cents barrib 
de poudre^ outre une grande quantité d'autres 
munitions. Plufieurs perfonnes , amies du 
gouvernement, & qui connoiflbienr la façon 
de penfer du capitaine^ avoient informé 
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ceux qui avoiant k diredion des tranfporti; 
à Corkj que cet homme abandonneroit le 
convoi à la première occafion , pour fe joindre 
aux Américains y mais on dédaigna de fair« 
attention à cet avis. Ces mêmes perfonnes 
firent alors part de leurs craintes au capitaine 
de la frégate qui devoir efcorter iç convoi , 
& qui promit de furveiller attentivement ce 
bâtiment, pendant tout le voyage. Tous 
ceux qui étoient fur la flotte fe perfuaderent 
cependant que Tavis étoit faux ^ le capitaine 
ayant eu grand foin de ne pas s éloigner un 
moment de la frégate* 

Quand la flotte arriva devant le port de 
Bofton , une frégate qui croifoit à ce deffein 
^informa que les troupes royales avoient 
évacué cette place ^ & s'étoient retirées à 
HaUifax. Pendant que le convoi fe rendoit 
i ce dernier port , au milieu d'un de cet 
brouillards épais , dont je vous ai déjà parlé, 
te capitaine du bâtiment chargé de poudre 
quitta la flotte, & reprit la route de Bofton. Il 
trouva , à rembouchure du havre, un vaiflèau 
de guerre anglois ^ de cinquante canons , 
qui y étoit ftationné ^ pour empêcher d'en- 
trer daûi ce port les navires que n'auroienç 
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point apperçtis les frégates qui croîfoient* 
Le capitaine du bâtiment de tranfport 
répondit aux queftions de celui du vaifleau 
de Ugne ^ qu'il avoit éié deftiné pour Bofton , 
qu'il n'avoit point entendu parler de la re- 
traite des troupes , & il donna plufieurs autres 
raifons. Comme elles donnèrent cependant 
lieu à quelques foupçons, & qu*il trouva 
le bâtiment chargé d'un tréfor auflî im- 
menfe , le capitaine du vaifleau jugea à 
propos d'envoyer à bord de l'autre un lieu- 
tenant ; &, pour plus grande précaution, 
la nuit approchant, il le fit amarrer à foa 
grand mât , & fe propolbit de le faire 
partir le lendemain pour Hallifiix , fous la 
meilleure efcorte qu'il pourroit lui fournir- 

Pendant la nuit, le traître s'empara du 
lieutenant qui étoit fur fbn bord, coupa 
le cable -qui le tenoit attaché au vaiiTeau 
de guerre, & , à la faveur de robfcurité, 
fit toute la diligence poffible pour entrer 
dans Bofton. 

La marée ne favorifoit pas fon deflèin , 
mais le vaifleau de guerre ne put pas le 
pourfuivre , Teau n'ayant pas aflez de pro- 
£>ndeun U mit £i chaloupe ea mer , Sc 
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envoya nn autre lieutenant à fon bord 
Lorfque cet officier tenta de monter , le 
capitaine lui porta un coup de hache fur 
laépaulei U retomba dans la chaloupe, Se 
les autres voyant qu'on étoit difpofé à faire 
réfiftance , & qu'ils n'a voient pas la force 
en main , abandonnèrent rentreprile. 

La marée commença alors à monter , Sc 
il força de voiles pour arriver fous le canon 
des Américains , avant qu'on ait pu envoyer 
après lui un bâtiment en état de le reprendrez 

Ce fut une grande perte pour nous ; mais, 
l'avantage qu'en retirèrent les Amércams 
fut di% fois plus confidérable. Us etoient 
alors fur le point de manquer abfolument 
de poudre \ & c'eft peut^tre à cette trahifon 
qu'eft due la continuation de cette guerre 
molheureufe, : -: 

Deux jours après le defiiîér accident qui 
nous eft arrivé , nous fommes parvenus i 
k vue de l'île de Coudre, où nous trou- 
vâmes un pilote V &r, trois jours après, nous 
mouillâmes dans le port de cette ville. 

Je ne veux pas manquer l'occalion de 
vous faire part de cette lettre , par un 
bâtiment qui part pour l'Europe , & il ne 



100 Jtft* ^ué le tmaoçs de vous aflurer d'une 
0gtâMé ùm bornes. Jib fuis, ice. . 



LETTRE IV. . 

Québec » le i$ Oâobre 177& 
mÔN CHER AMI, 

- Avant de ypus .donner des détails fur cette 
yilb & fur Tes environs , je vous ferai U 
deicriptioa du fleuve Saint-Laurent , qui » 
l^^ç tous lQS'£ur9^ens qui le remontent 
f)qn4: la première fois, eft un fujet d'éton- 
p^^mOK & d'admiration. Quand on veuç 
^ibrmer Tidée d'une rivière , on porte fa 
jpx% fur quelqu'objet de compataifon. Ceuj^ 
qui ont fait le tour de l'Europe fe rappellent 
|e- Danube ou le Rhin; ceux qui ne font 
pofnt fortis d'Angleterre ^ fe repréfeïitent U 
Taoûfe* Que direz*vou$ , mon ami , quand 
j[e vous aflurerai que ces rivières, qui roulent 
fi majeftueufe^ent leurs ondes jufques dans 
)(^ gouf&es, de rOcëan , ne font que de 
fiflfiples ruifleauK auprès dujBeuve Saint** 
iHament. . :■- -^'^ 
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Ce fleuve prend fa fource dans le lac 
Ontario, s'étend au Nord^Eft, baigne 
Montréal , où il reçoit l'Outtonais , & forme 
plufieurs îles des plus fertiles ^ & un hc , 
que Ion appelle le kc Saint-Pierre* Il pour^ 
fuit fa courfe , &: la marée y eft fenfible à 
quatre cents milles de diftance de la mer , 
où il eft navigable pour des vailTeaux d'un 
poids confidérable. Après avoir reçu une 
infinité de ruifleaiix , ce fleuve immenfe fe 
décharge dans TOcéan , au cap Rofier. Il 
a quatre-vingt-dix milles de largeur à fôti 
embouchure ; il y fait ordinairement très- 
firoid , & la mer ne cefîe d*y être fort agitée* 
On rencontre , en le remontant , un grand 
nombre de baies , de havres , & beaucoup 
dlles j dont la plupart extrêmement fertiles > 
forment le coup-d'œil le plus agréable* 

Le fleuve Saint- Laurent a toujours été 
regardé comme un excellent rempart pour 
cette province ; car ^ dans le voifinage de 
Québec , il eft rempli de roches cachéei 
fous Teau ; &£ dans plufieurs endroits des 
courans rrès-violens , qui obligent les vaiP 
feaux à faire une infinité de détours- Lorfque 
Québec fut aÛîégé en if^-y , par le chevalin 
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Williams Phipps , qui fut obligé de fe retirer 
avec perte d'un grand nombre de vaiffeauï , 
ce fleuve n'etoit q\ie fort peu connu aux 
Anglois. 11 ne le fut bien qu'en 1759 ^ lorfque 
le chev< Charles Saunders ^ avec une flotte de 
cinquante vaifleaux de guerre anglois ^ Bj 
près de trois cents bâtimens de tranfport , 
arriva devant Québec y il ne perdit pas une 
feule chaloupe , ce qui prouve que le danger 
de cette navigation n'étoit pas diredement 
auflî grand qu'on Ta voit d'abord repréfenté* 
Depuis cette époque , on Ta mieux reconnu 
encore ; & , quoique nous n'ayions pas au- 
jourd'hui , dans cet endroit , tant de vaifleaux 
de guerre , on y voit cependant prefqu 'au- 
tant de vaifleaux de tranfport. On convient, 
lïialgré cela , qu'il y a des dangers à courir 
€n renmontant ce fleuve. Ils proviennent de 
la force des courans , & du grand nombre 
de bancs de fable qui fe forment fouvent 
dans des endroits où Ton n'en avoit jamais 
vu avantp Plufieurs vaifleaux Font maUiau- 
reufement éprouvé pendant le cours de cette 
guerre. 

On voit dans ce fleuve un nombre infini 
de marfouins qui font prefque blancs > &c 
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qu'on prendroit pour des cochons qui na.^ 
gent , lorfqulls s*élevent à la furface de 
Teaiî. Pendant la nuit , ils tettent une forte 
de lumière* 11 s'en trouve en fi grand nombre ^ 
ils nagent avec tant de vîtefle, & font, 
dans Teau , tant de tours & de détours, 
qu'on s'imagine voir des feux d'artifices qui 
rafent la furface du fleuve* Les formes en 
font fi variées qu'aucune defcription nepour- 
xoit donner une idée jufte de cet agreabde 
coup-d'œiL 

Lorfque nous entrâmes dans le fleuve, 
jious-vîmes , à la hauteur de Tile d^AnticoiH, 
un grand nombre de veaux marins , & 
nous en attrapâmes un. On clafle aflez or- 
dinairement cet animal parmi les poiflbni^ 
quoiqu'il naifle fur terre , & qu'il y refte 
beaucoup plus long-temps que dans l'eau. 
Sa tête reflemble à celle d'un gros chien » 
il a quatre pattes fort courtes , principalement 
celles de derrière ^ qui lui fervent plutôt k 
ramper qu'à marcher , &r qui font en forme 
de nageoires i fes pattes de devant font 
armées de grifts î fa peau eft très-^dure & 
couverte d'un poil fort court. En naiflànt, 
&: dan$ fa jeunefle , cet animal eft blanc i 



quand il vieillft; il devient grisitre ou noir, 
& il y en a quelques-uns qui font à-la-foii 
de ces trois diflférentes couleurs. 

On divife ces animaux en deux efpeces. 
Ceux de la plus grande ont un grouin 
beaucoup plus pointu que les autres, & 
pefent jufqu'à deux milliers. On m'a dit quô 
les Indiens avoient trouvé l'art de les appris 
¥oifërj & qu'ils parvenoient à les faire 
(uivre comme des chiens. 

Je fuis porté à croire qu'ils s*^accouplent 
^ mettent bai leurs petits fur les rochers, 
f^a preuve en eft dans ce qu'ils ne favent 
|j.oint nager en naiflant, 
^ J'en vis un jour plufieurs gros qui por- 
toient fur leurs dos leurs petits i ils les laif- 
{oient tomber dans l'eau , les retiroient 
enfuite, 6c répétoient plufieurs fois ce jeu , 
tans doute pour leur enfeigner à nager. 
Cda ne doit pas paroître furprenant , quand 
on confidere q^ue ces animaux ibnt am-^ 
pbibies. Il en eft de même dans un autre 
Clément, Les gifeaux inftruifent leurs petits 
à voltiger de branches en branches , avant 
de leur perUnetire de preùdre leur eflbn On 
ygitt Taigle porter fes aiglons ;, &^ les acr 
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«outuîïï^r petit à petit à réCfter à la fureur 
des vents. 

On attrappe ces animaux fur la côte de 
Labrador* Les Canadiens fe rendent dana 
ces régions glacées &: prefqu'inhabitables , 
au milieu du mois d'oftobre , & y teftent 
jufqn'en juin. Le moyen qu'ils emploient 
eft de placer des filets entre le continent 5c 
quelques petites îles qui ravoifinent , &c Idf 
veaux marins venant en bande pour paflèr 
ces détroits , fe prennent dans les filets. Oj> 
les porte enfuite à terre ^ où ils relient gel^ 
^ufqu'au mois de mai. CcA alors que Ton 
en extrait Thuile > &: fept ou huit de C9« 
animaux en rendent jufqu'à un muid, L'ufagç 
que 1 on fait de leur peau eft fi généralement 
connu , qu'il n'eft pas néceflaire d>n fair^ 
mention ici. On prétend que leur chair eft 
très - bonne à manger » mais lî vous ea 
euffiez goûté comme je l'ai fait ^ vous cou* 
viendriez avec moi que le meilleur parti que 
Ton en peut tirer , c'eft de la convertir ea 
huile. 

La marée remonte à une lieue au-delà de 
l'endroit appelle Trois Rivières , & qui eft 
à trente liexiçs plus loin fur le fleuve, L4 
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Stfirence de la hauteur de Teau , ao temçf 
de la marëe haute » eft de quarante-cinq à 
quarante-huit pieds -, mais dans le temps de 
la nouvelle & de la pleine lune , cette dîF» 
fèrence va de cinquante-quatre à cinquante- 
iept pieds, ce qui eft très-confidërable. 

Ici , 4a rivière a trois-quarts de mille d^ 
largeur; 8c comme l'eau de la mer, quoi« 
que ne venant pas direâement à la ville , 
donne i celle de la rivière un goût âpre, 
les habitans n'en font ufage que pour leur 
cuiûne , & boivent de Teau de fource. 

En remontant le fleuve Saint-Laurent , les 
premières plantations que Ton rencontre (ur 
Ùl rive méridionale, (ont à environ cinquante 
lieues ; &, fur fa rive feptentrionale , à vingt 
Mènes , aù-deflbus de Québec. Elles font en 
petit nombre, éloignées les unes des autres^ 
& leur produit eft peu de chofë. Les cam* 
pagnes ne conunencent à être riches qu'au- 
près de la capitale j & , fuivant ce que Ton 
m'a dit , elles le font davantage à mefure 
que Ton arrive plus près de Montréal. 

A la moitié de notre route fur le fleuve , 
nous rencontrâmes les îles aux oifeaux , 8d 
nous les doublâmes à la diftanc^ d'une portée 
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'Je canon* Ce font deux rochers de forme 
cx>QÎque , qui s*ëlevent à environ foixantô 
pieds au-defliis de la furface de l'eau , Se 
la plus grande paroît avoi/ deux ou trois 
cenrs pieds de circonférence; elles font très* 
près Tune de l'autre , & il n'y a pas affei 
d'eau entr*eUes , pour fupporter une petite 
chaloupe. Il feroit difficile de déterminer la 
Couleur de ces rochers , leurs fur&ces & leurs 
bords étant entièrement couverts de la fiente 
des oifeaux qui s y retirent > on peut cependant 
y ditlinguer , dans quelques endroits , des 
veines rougeâtres. 

Un de nos gens nous dît qu'il étoît monté 
fur ces îles ^ & qu'il avoit rempli une cha- 
loupe d'œufe de dîflërentes fortes , mais que 
Todeuf que cette fiente exhaloit étoit pref- 
qu*infupportable. Outre les mouettes & tout 
ks oifeaux que Ton voit dans les terres voi* 
fines » il s'y en trouve une efpece particulière 
&: qui ne peut volen Je fois étonné comment, 
parmi une fi grande quantifé de nids, chaque 
oifeau peut reconnoître le lien. Amademande^ 
le capitaine tira un coup de canon qui ré- 
pandit l'alarme au miUeu de cette république 
cmpluniée. Il s'éleva auffi-tôt att-nleflus dç 
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ces îles un nuage épais do toutes fôrtei 
dbifeaux , &: qui avoir au moins deux ou 
trois lieues de circonférence. 

f ai oublié de vous parler > dans le temps ^ 
d'un événement remarquable qui a eu lieu 
pendant notre traverfée^ & avant d'arriver 
à Terre-Neuve. C*étoit au milieu du mois 
d'août j 8c j depuis plufieurs jours , il faifoit 
une chaleur exceffive. Un matin , auffi-tôt 
que nous filmes forris du lit -, nous reflèn- 
tîmes un froid fi piquant , que le capitaine 
Se moi , nous filmes obligés de mettre nos 
redingottes. Nous ne pouvions concevoir la 
caufé de ce changement fubit i le temps 
continuoit à être beau , & le vent ne venoit 
point du Nord. Le troifieme jour au matin , 
il faifoit à peine jour, un matelot cria au 
timonnier , de toutes fes forces : LuJ^f htffi 
( mettez la barre fous le vent )- Le matelot 
ipii étoit à k barre du gouvernail eut à 
p^ne fait ce mouvement qu^un morceau de 
glace d'une grofleur énorme paffa le long 
du viifTeau j &- il n'y a pas de doute qu*il 
ne Teùt mis en pièces ^ s'il Tavoît touché. 
Après le foleil lever , nous revîmes de loin 
acte ile flottante , qui nous parut être environ 
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tm fois aufC krge que notre vaîflêau , & 
excéder en hauteur deux fois celle de nos 
mâts. Vous fivez que ^ quand la glace flotte , 
il n'en paroît jamais qu'un tiers au-deffus 
de la furface de l'eau > & je ne m'étonne 
plus y après ce que j'ai vu , que les geni 
crédules ajoutent foi aux relations que, des 
voyageurs leur préfentent fur ces produdions 
glacées de la nature. 

Ayant déjà excédé de beaucoup les bornet 
que je voulois donner à cette lettre^ S; 
defîrant éviter , autant qu*il me fera pcffiblc^^ 
d'être trop diffus fur des fujets qui ne le 
méritent pas^ je conclus en feifant des vœuX 
pour vous 5 & en vous affuranr de ma conf- 
capte amitié ^ ^ d« ma paiËùte eCtim^p 



Votre. &€• 
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LETTRE V, 

De Québec , le 24 Oétobre 1776. 

Monsieur et cher ami. 

En conféquence de la promeflTe que je 
vous ai faite dans ma dernière lettre, je conti- 
nuerai ma defcription du fleuve Saint-Laurent> 
&: je vous ferai part des circonftances de notre 
voyage, jufqu'à notre arrivée à Québec. 

Une des plus belles baies que Ton ren- 
contre en remontant le fleuve ^ eft ceUe de 
Saint-Paul. Comme nous fumes obligés de 
jeter l'ancre devant cette haie, pour y at- 
tendre le retour de la marée , j'obtins du 
capitaine que nous aUaffions à terre. 

Lorfque-nous abordâmes, le curé de la 
paroifle vint à notre rencontre \ il nous en- 
gagea à aUer chez lui , & nous traita avec 
une poli tefle infinie. C'étoit un homme avancé 
en âge , François d'origine , & qui avoit 
un grand fonds d'érudition. Il avoit été 
recommandé par la Cour de France à Tévêque 
d« Québec , lorfque le Canada appartenoît 
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à cette Puiflance; &:, comme cela n*arrivè 
que trop fouvent aux gem de bien, pour 
des fervices eflerïriels quH avoit rendus à forï 
pays j on croyoit l'avoir trop récompenfé 
en lui donnant la cure de cette petite paroiire , 
à laquelle , il eft vrai , il y avoit plulieurs 
privilèges annexéSp 

Témoins de la grande vénération & du 
refpe6k que lui marquoient fes paroiflîens , 
nous conclûmes qu'il devoit en être chéri 
comme un père. Sa converfation ne rouloit 
que fur les moyens de les rendre heureust^ 
en leur enfeignant les devoirs que prefcrivent 
la religion &c la faine morale ^ en encou- 
rageant rinduftrie parmi eux , &: en cherchant 
à détruire ces reftes de batrbarie , dont il 
nous fit remarquer que les Canadiens de la 
dernière clalTe confervoient encore trop de 
traces. 

Il m'eft impoffible de dire ce que nous 
devions le plus admirer en lui ^ ou de la 
fatisfadion qu'il nous témoignoit de nous 
recevoir 5 ou de la propreté du repas, ou 
de Tagrément de fa converfation. Nous eûmes 
cQCore plus de plaifir à nous rappcUer ce 
moment agréable lorfque nous comparâmes 
Tomi L C 
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œ éign& pafteur avec les autres prêtres 
^gn^ois que bous rencontrâmes enfuite , 
dont U févérité &: Textérieur âuftere com- 
pofeiit toutes les vertus. 

La baie de Saint^Paul eft à environ dix- 
huit lieues au-deflbus de Québec. Elle ne 
contient que cette feule paroiffe , qui eft à 
quelque diftance du rivage ^ fiir une plaine 
baffe formée par la rivière. Elle eft entourée 
de montagnes très-hautes de tous côtés , ex- 
cepté de celui qui fait face au fleuve. Les 
fermes font à quelque diftance les unes des 
autres , & on regarde leglife comme une 
des plus anciennes du Canada. Cela paroîc 
aflez vraifemblable ^ fi Ton confidere fa 
mauvaife architedure & le défaut d'orne* 
mens. Les murailles font formées de pièces 
de bois élevées à deux pieds de diftance les 
unes des autres^ pour fupporter le faîte, 
&c Tefpace qui fe trouve entre deuîi: eft rempli 
avec une forte de mortier. Cette églife n*a 
point de clocher ^ le toît eft plat ^ & il y 
a au-defllis une cloche fufpendue & expofée 
au grand air. La plus grande partie du pays 
qui entoure la paroiffe appartient au curé 
qui bue les terres à des fermiers. 
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Les hâbitans vivent principalement du 
produit des terres , &: de ce qu'ils tirent 
du commerce du goudron* La manière de 
fc le procurer eft de faire une incifion au 
pin de l'efpece rouge , au printems , 6c 
lorfque la fève commence à monter ^ & de 
recueillir la liqueur qui en découle. Avant 
que la fève foit arrêtée , cet arbre produit 
plufieurs gallons (ij de réfine dont on fait 
aifément du goudron, 

On peut conjedurer que le terrein fitué 
près de la baie , étant fort bas , a fait an- 
ciennement partie du lit du fleuve ^ & qu'il 
fut enfuite mis à kc , foit par la diminution 
de Teau , foit par une addition de terre, qui y 
fut portée par les ruiffeaux , ou jettée par des 
jrages i ce qui peut appuyer cette aflèrrion , 
c'eft qu'une grande partie des plantes qui 
y croiflent font toutes marinjes. Pour mieux 
favoir fi mes conjedures étoient fondées , 
je demandai à plufieurs des hâbitans ^ fi, 
lorfqu'ils creufoientla terre, dans cet endroit^ 
ils y reocontroient des coquillages j mais on 



(i) Le gaJIon eft une mefure contenant envir^il 
quatre pintes & demie, mefure «le Paris, 

C 2. 
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in*âflura que Ton n'y trouvoit que des 
couches de difiërentes fortes de terre & de 
fable- 
Une chofe finguliere , & dont j'ai eu la 
preuve , c'eft que dans rintërieur de la baie 
le vent eft toujours diflferent de celui qui 
règne fur le fleuve, Avant d'entrer dans cette 
baie , nous avions le vent abfolument con- 
traire^ & auffi-tôt que nous y filmes^ il 
étoit tel que nous ne pouvions pas en dé- 
lirer de plus favorable; la raifon en eft ce^ 
pendant fort naturelle : la baie étant entourée^ 
excepté d'un feul côté , de montagnes très- 
élevées & couvertes de bois épais , quand 
le vent vient du fleuve, il frappe contre 
quelques-unes de ces montagnes qui le re- 
pouffent , &c il pr^nd par conféquent une 
direaion entièrement oppofée- 

Les habitans de cette baie , ainfi que ceux 
qiii font établis au-deflbus , fur hs bords 
du fleuve j paroiflent très-pauvres. Ils ont 
en abondance toutes les néceffités de la vie , 
mais ils fe privent de Taifance que pûurroit 
leur procurer leur travail , & ne vivant que 
de pain &r de lait y ils portent leurs autres 
demées , telles que beurre ^ fromage, viande^ 
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TolaiUes , œufs , &c, , au nfarché , où^ apfè» 
les avoir vendues , ils achètent des habits, 
de Teau-de-vie ^ & des parures de femme. 

Ils paroi ffènt cependant toujours joyeux Se 
contens de leur fort , malgré ce genre de 
vie fî miférablep 

Notre objet, en nous rendant à terre ^ 
n'avoit pas été feulement de fatisfaire notre 
curiofité , nous voulions nous procurer quel- 
ques légumes; &- Comme le capitaîne du 
vaifleau ne pouvoit pas parler un feul mot 
de françois, quelque foible que je fois dans 
cette langue, je fus obligé d'être fon inter- 
prète dans cette occalîon. Je me fis , malgré 
cela, entendre aflèz paffablement des habi- 
tans , je m'adreflat à Vun d'eux & lui de- 
mandai des pommes de terre ^ nom que Ton 
donne par-tout en France,, à cette îacine, il 
ne put pas comprendre ce que je vouloîs dire. 
On prétend que les Canadiens parlent un 
françois auffî pur que les Parifiens eux-mêmes : 
il fe tuoit de me dire quil ne fa voit pas ce que 
je voulois lui demander, &f moi de lafllirer 
gue péiois hkn certain quil en avoit. En me 
promenant dans fa plantation, je foulai, 
par bafard j aux pieds/ une parcelle dô 
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pbmmes de terre i &: la lui montrât ^ fe 
lui dis I Voilà c€ qui je demande ; il s^ëcrîa 
auflS-tôt avec un air fatisfait ; Oh ! monJituTj 
ce font des patates (l) , &: il ajouta qu'il en 
evoit en grande abondance , & qu'il pouvoit 
nous fatisfaire. Comme je Ini payai fort gé- 
néreufèment tout ce que je pris chez lui , 
îl me dit 5 lorfque je le quittai: ^^Monfieur-j 
je me fouviendrai toujours de vos bontés, 
& des pommes de terre *> • 

On sHmagineroit que le Canada doit retirer 
de grands avantages de la fertilité de fon 
fol 3 &r de la falubrité de fon climat ^ mais, 
dans ce lieu , comme dans beaucoup d'autres , 
ces avantages font contre -balancés par da 
grands inconvéniens. Le Canada n'a qu'une 
feule rivière pour effeduer ks tranfports , 
& elle eft fi fbuvenc obllniëe par les glaces, 
qu'elle n'eft gueres navigable que pendant 
fix mois de Tannée ^ encore pendant ce temps 
des brouillards épais en rendent-ils la navi- 
gation lente & difficile. Le produit du Canada 
çft infiniment fupérieur à celui des provinces 



( I ) Patates , c'eft le nom que Ton donne dasis 
^lufieuif ^ndraits aux pommes de tçrre. 
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Toifmesî mais celles-ci n'ayant pas les mêmes 
difficultés à éprouver, & les tranfports pou- 
vant s'y i^ire prefque fans interruption , elles 
jouiront toujours d'un avantage décidé* 

Les fermes font prefqti'entîé rement conf- 
truites en bois ; elles font compofées de trois 
ou quatre chambres , dans l'une defquelles 
on met un poêle de fer, où on fait un feu 
fi violent qu'il ftiffit pour échauffer toutes 
les autres. Les couvertures font faites de 
planches , & les entre-deux des pièces de 
bois , ainfi que les crevaifes , font remplis de 
terre-gtaife* Quant aux bâtimens extérieurs, 
ils font couverts de paille. 

Au-dellbus de la baie de Gafpey , il y a 
une île , appellée IJlc-perck. Lorfqu'on en 
approche , elle a l'apparence d'un pan de 
vieille muraille : c'eft un rocher efcarpé 
d'environ trente brafles de longueur^ dix de 
hauteur &c quatre de largeur^ notre pilote 
nous dit que Ton affiiroit qu'il avoit été an- 
ciennement joint au mont Joli ^ qui s'élève 
fur la rive oppofée du continent. Ce rochet 
a dans fon centre une ouverture en forme 
d'arche, à travers de laquelle une petite 
chaloupe peut pafler à toutes voiles. C'eft 

C4 
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de-Ià , comme vous l'imaginerez aifément , 
^que ce rocher a pris le nom à^IJU-pcrcee. 

Le dernier objet qui peut fixer l'attention 
ayant d'entrer dans le port de Québec j eft 
i'Ue d'Orléans, EUe eft belle ^^ ^grande , & 
,lituée au milieu du fleuve Saint - Laurent ; 
elle a fept lieues & demie de longueur fur 
<leux de travers clans la plus grande largeur; 
elle eft auflî fort élevée , ks bords font 
efcc^rpés & couverts de bois. Dans quelques 
epdrpits, -cependant , le terrein dérive en 
^eçte Qpuce vers lé fleuve; il eft découvert, 
& on y voit des fermes qui font abfolument 
fur le rivage. 

. Cette île eft bien cultivée, & Tœil fe 
promené avec plaifir fur de grandes maifons 
bâties en pierres , fur d^s champs de bleds , 
des prairies, d'ex^c^llens pâturages , des bois : 
-On y voit plufieurs églifes bien conftruites; 
&- il y en a qui font fi près, du fleuve , 
qu'en paflfant auprès de cette île ( c'étoit 
xin dimanche matin ) nous entendions la 
ypix de ceux qui chantoient la Meflè. 

Jufqu'à la hauteur de cette île , le fleuve 
Saint-^Laurent a prefque toujours quatre ou 
^jyiq lieues de largeur; mais au-deflus, il fc 
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rénécîr 11 fubitement , que, près de Québec, 
il n'a pas plus d\m mille. C'eft à cela que 
cette ville doit fon nom , le tnot indien 
Qmheh ou Quehtc^ fignifiant une chofe étroite 
ou qui fe rétrécit. 

Dès que nous eûmes doublé cette île , Bc 
tourné le cap Levy , nous entrâmes dans le 
havre qui reflèmble à une grande baie , 
car le cap Levy s étend vers 111e d'Orléans , 
aflez pour cacher le canal méridional, & 
Tîle s'avance de manière qu'elle ôte la vue 
an canal feptentrionaL 

En entrant dans ce havre ^ on eft frappé 
de la beauté, de la grandeur & de la va- 
riété des objets qui fe préfentent à. la vue- 
En face eft la ville: fur la droite, on voit 
la magnifique cataradre de Montmorency, & 
une perîpeiflive de la rivière Saint-Charles \ 
fur la gauche , on a une vue fort étendue 
du fleuve Saint 'Laurent 5 &z au-delfus de 
la cafcade de Montmorency , on découvre 
des payfages fuperbes, à plufieurs heues i 
la ronde , entremêlés de villages , tels que 
Beauport , Charlebourg , &:c Je vous donnerai 
une defcription particulière de ces dilïërenj 
endroits^ dans ma prochaine. Je fuis, &c. 
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LETTRE VL 

Québec, le %j Oâobre 1776. 

Mon cher ami. 

Dans la defcription que je vous ferai de 
cette province , vous ne devez pas vous 
attendre à un détail ennuyeux de diftances , 
ou à un compte minutieux des moindres 
monticules ou ruifleaux qui couvrent ce pays. 
Je me contenterai de quelques obfervations 
générales fur les chofes qui me paroîtront le 
plus dignes de remarque ^ & àmefure qu'elles 
fe préfenteront. 

Cette ville, la capitale du Canada, peut, 
par la fmgularité de fa pofition , fe vanter 
d'avoir ce que ne poflède aucune autre ville 
du monde connu , un port d*eau douce , 
éloigné de cent à cent vingtlîewes de la mer, & 
capable de contenir plus décent vailïèaux de 
ligne. Il eft bâti en forme ci'amphithéatre, 
fur le penchant d*une péninfule formée par 
le fleuve Saint-Laurent &r la rivière Saint- 
Charles^ & conunande une immenfç étendut 
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^,de pays riche , bien ciildvé & d'un afpeâ 

]imagnifique. 

Cette vUle a eu tant à Ibuffirir, pendant 
le long fiege qu'elle a Ibutenu Thiver dernier, 
que ce que je vous en dirai ne répondra 
nullement à la defcription que nous en 
donne M. Brookes , dans fon Emilie Mon- 
tagne, Plufieurs maifons ont été détruites 
par le feu ; d'autres ont été rafées ^ pour 
ûter des moyens de retraite à Fennemi i le 
refte enfin a été prefqu'entierement faccagé 
par les boulets & par les éclats de bomba, 
de manière qu'aujourdliui elle n'eft encore 
prefque qu'un monceati de ruines, 

La ville eft divilée en deux parties i Tune 
connue fous le nom de ville hûuiej &c l'autre , 
Ibus celui de l>affi ville. Pendant le fiege , 
eUes éroi ent féparées par une forte barricade ; 
ce qui fut très-heureux pour nous : rennemi 
étant entré dans la bafle ville , mais ne 
pouvant s'y maintenir, ils y mirent le feu^ 
&" la détruifirent prefqu'entieremenr. 

Il y a deux communications de la baOè 
ville à la haute > lune, pour les voitures, 
par une route de forme fpirale, fur une 
inonticuk très-roide; Tautre^ pçur Iqs geos 
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de piedi ^ qui eSt un efcalier taillé dans te 
roc. 

Le chemin des voitures, ainfi que fe 
mes. , font en générât prefqu'impraricables 
pour les gens de pieds ^ &r pour ies animaux , 
le pavé n'ayant pas été rétabli depuis le 
fiege. On avoit alors eu la précaution de 
Teiilever par- tout, afin que les bombes 
puflent s'enterrer d'elles-mêmes avant d'é- 
clater, &: de diminuer par-là le danger. 

Les habitans d'une viUe affîégée font fà- 
lement bien à plaindre dans tous les temps ^ 
nuis ici leur poCtion étoit plus terrible 
encore qu'on ne peut fe le repréfenter : le 
froid étoit extrême , & ils étoient privés de 
matières combuftibles , &z forcés de demeurer 
dans leurs caves, comme le feul lieu ou ils 
pou voient efpérer de trouver un abri. 

La mai (on du gouverneur eft fitiiée fur 
une éminence très-élevée ; & comme elle 
cft conftruite à Tépreuve de la bombe , ceux 
qui Thabitoient s'y croyoïent parfaitement 
en fureté, ils la fuppofoient atiflî hors de 
■ ratteînre du canon , par rapport à fa grande 
élévation» Ils eurent cependant lieu d être 
convaincus de leur erreur. Un foir que la 
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femille du gouverneur étoità faire une partie, 
un boulet pénétra dans la chambre voiiîne 
de celle oi\ ëtoit Taflemblée : cet événement 
inattendu répandit la confternation dans 
cette maifon ^ & força tout le monde de 
fe réfugier dans les caves , ainfi que les 
aunes habitans de la ville. 

Vous vous fou venez que, quelques mois 
avant mon départ d'Angleterre , M. W- . - -* 
qui eft un aimable épicurien , difoit plai- 
famment que s'il étoit obligé de fe renfermer 
dans une feule chambre , ce feroit à la cave, 
11 étoit alors chez le gouverneur, & fou 
VŒU le plus ardent fut exaucé > la bonne 
compagnie & le bon vin ne lui manquoient 
point , & chaque coup de canon que Ton 
tiroit étoit un lignai pour verfer une rafade. 
Un major qui étoit ici pendant le fiege^ 
m*a dit qu*il étoit inconcevable comment 
la ville avoir pu réfifter lî long^^temps , vu 
Textrême rigueur de la faifon , & les autres 
difficultés fans nombre que Ton avoir eues à 
furmonter : il en attribuoit toute la gloire à 
l'aftivité intelligente du général Carleton, 
qui encQurageoit fans celle les habirans^ en 
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quoi confiftoit prefque toute la force de là 

garniJoiié 

Le fauxbonrg de Saint-Faiixboufg eft en- 
tièrement détruit, mais on le rebâtit au- 
jourd'hui, ainfi que la balle ville ; & quand 
ces travaux feront achevés » ils ajouteront 
înfininietit à la beauté de la ville. On y voit 
plufieurs quais, Ôcim endroit commode pour 
placer les vaiffeaux en réparation , que Ton 
appelle k Cul-dc-Sac ; pendant Thiver on y 
met les vaifleaux de roi » pour les garantir 
du danger qu'ils courroient fur le fleuve , 
quand la gelée prends & lors de la débâcle. 
Ce danger eft plus grand que vous ne 
pouvez le concevoir , car lî on ne fait pas 
rentrer à propos les bâtiraens dans le Cul* 
de-fac , ils font fort endommagés , &- quel- 
quefois au point de ne pouvoir être réparés , 
par les monceaux énormes de glace que le 
courant entraîne avec lui* 

Québec eft aujourd'hui fort incommodé 
pour les étrangers qui n y trouvent que deux 
auberges \ Tune dans la ville haute , &: l'autre 
dans la baffe , encore font-elles toutes les 
deux dans letat le plus pitoyable ; on peut 
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$Y procurer d'aflez bons repas » mais les 

autres commodités y font telles qu'il n'y 
a pas , dans Londres j de cabaret , tel mal- 
propre qu'il foit, qui ne leur foit préfé- 
rable i il n'y a aucun lervice à attendre des 
domeftiquesi vous ne pouvez pas avoir d*ap- 
partemens feparés , Se quinze ou vingt per ^ 
fonnes font obligées de coucher dans une 
même chambre î les lits n'y font pas à plus 
de trois pieds de diftance les uns des autres : 
privé de fonnneildansde femblables dortoirs, 
on eft prefque toujours mal à fon aife pen- 
dant le refte de la journée i &: je puis vous 
aflurer que^ depuis que je fuis ici, je n'ai 
pas encore paffé une bonne nuit. Les maîtres 
de ces auberges s'imaginent , malgré cela , 
que, quand ils vous ont fourni de bons mets 
& de bon vin , ils ont fait des merveilles. Il 
faut cependant avouer que ce n'eft peut^ 
être pas entièrement leur faute, &- que, 
depuis le fiege , la ville n'a pas encore eu 
le temps de fe remettre f^r fon ancien pied. 
Les Canadiens, d'un certain rang, font 
très-pohs &: fort attentifs pour les étrangers 
qu'ils reçoivent. Je fus invité à dîner > il 
y a quelques jours , chez un des principaux 
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[négocions de lai ville , un M, Roberdeau. 
Le dîner étoit tout entier à la francoife , Se 
préparé avec la plus grande délicatefle ; mais 
telle eft ropiniâtpeté de moneftomach breton^ 
qu'il ne put trouver aucun des mets à fon 
goût : quoique je m^efforçaffe de manger , 
pour faire comme les autres ^ le maître de 
la maîfon s*apperçut que je n*aimois pas 
ce qui étoit devant moi r il m'obferva que 
je ne faifois que d'arriver , &: que , quand 
f aurois réfidé quelque temps dans le pays , 
j'aimerois la cuifine francoife > il ajouta qu*il 
étoit fâché qu'il n'y eût rien dans ce mo- 
ment , fur la table ^ qui fut préparé à Tan- 
gloife , mais qu'une autre fois , quand il 
auroit le plaifir de me recevoir > il auroit 
foin de me tenir du roaft beef &c du plumb 
pudding. Lorfque le deflert parut ( on n'avoit 
pas encore enlevé la nappe ) , je me dé- 
dommageai de n'avoir rien mangé à dîner. 
M. Roberdeau me dit alors : « Si vous n'avez 
pas mangé , ce n eft pas que la viande vous 
déplaife ^ mais c'eft que vous êtes un peu 
comme les enfans, vous préférez les frian- 
dilès " ; & eniuite ^ craignant que je ne 
priffe mal la plaifanterie ^ il changea de 

propos 
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Ipropos , & , avec une politeflfe vraîmenU 
françoifes il remplit fon verre , ajoutant î 
« Allons , moniteur , verfez, vive le roi 
d'Angleterre » ! 

Voulant faifir l'occafion qui fe préiente 
de faire partir ma lettre , je remets à une 
autre fois ce qui me refte à vous dire, & 
je fuis pour toujours votre ^ &c. 



LETTRE VIL 

Québec | le 30 O^obre 17761 

Mon cher ami^ 

La manière précipitée dont j*ai doticliî 
fna dernière lettre , m'ayant empêché de vou^ 
donner autant de détails que je me Tétois 
propofé , fur cette ville , je vais vous rap^ 
porter quelques particularite's Relatives à fou 
fiege & à la religion de Ces habitans. 

La chauffée ^ par laquelle le général 
Montgommery fit fon attaque , n'a pas plus 
de vingt-quatre pieds de largeur ; d'un côté , 
ceft un grand rocher perpendiculaire ^ &-', 
de l'autre , un précipice efcarpé^ fans aucuna 
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ouverture, &r dont le pied eft baigné par 
le fleuve. Cette chauflee étoit défendue pai* 
deux fortes barrières ; & j s'il m'eft permis 
de donner mon opinion, il n'y avoir qu'une 
néceflîté défefperée qui pût juftifier l'attaque, 
L*événement le prouva : lorfque rennemi fe 
fut avancé jufqu'à la première barrière, 
ceux qui la dé fend oient Tabandonnerent j 
après ravoir forcée , Montgommeri &: les 
liens , enflés de ce fuccès , & pleins d'ef- 
pérance de gagner aifément la ville fiipé- 
rieure^ coururent ^ avec cette intrépidité qui 
ne connoît point d obftacle , jufqu'à la fe^ 
conde barrière j c'étoit-là où on les attendoit, 
on y avoit caché deux pièces de canon , 
&: , à leur approche , on fit feu : il y en eut 
un grand nombre de tués &r de bleiîes , &" , 
dans leur retraite précipitée, plufieurs tom- 
bèrent du haut en bas des rochers. Cette 
défaite contribua beaucoup à faire lever le 
fiege» mais on fut bien près de manquer 
ce coup important , par l'ardeur des gens 
que Ton avoit apoftés pour fervir les canons j 
ce fut avec la plus grande difficulté qu'on 
les empêcha de faire feu , lorfque l'ennemi 
attaqua la première barrière ^ & £ les pièces 
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d'artillerie edflent alors joué, le cîarhagô 
ti'aiiroitpas été fi grand, & les Américains 
n*aiiroient peut-être pas perdu leur brave 
commandant- Ce lie fut qu'à force de me^ 
naces que les officiers purent contenir les 
canoniers & les emplcher de tirer jiifqu'à 
ce que l'ennemi ne fût qu'à quelques pas 
d*eux i &c j comme il s'avançoit en Ugties 
aufK larges que pou voient le permettre là 
chauflëe , vous pouvez aifëment concevoii" 
dans quel horrible défordre il fijtjettéi 

On vit tomber , dans cette entreprifa 
hardie ^ un homme qui avoit aflez vécu pour 
fe faire une réputation. Montgommeti , foil 
tiotn fera cité , fans doute , par les Américains , 
jufques dans les fiècles les plus recules. Il 
mourut trop tôt pour le bien d'une fadiori 
rebelle , à laquelle , par des principes erronnés^ 
il s'ëtoit trop fincerement attaché- Commd 
il mérite réellement d'être connu , je voul 
forai part de quelques particularités de fà 
Vie que j'ai raflemblées. 

Pendant la dçrniere guerre , il étoit officief 
attaché à notre fervice , &: s etoit diftingu^ 
dans plufieurs circonftances } lors de la pai^ 
il pafla fur ce continent , y époufa tiiM 

P % 



Américaine, 8c Cm, par fa Conduite ic p 
fes mœurs , s'attirer le refped &c leftiu 
des habitans , comme s'il eût été leur com- 
patriote. Par fbn mariage , &c le long le- 
jour qu'il avoit fait dans le pays^ on k 
confidéroit comme un homme entre les 
mains duquel on pouvoît Confier un com- 
mandement , &c it congres le nomma au 
grade de brigadier général. Il auroit bien 
voulu d'abord refufer cette commilfion ho- 
norable, Tentant de la répugnance, comme 
né de la Grande-Bretagne , Se comme ayant 
été au fervice du roi , à porter les armes 
contre fon fouverain. Il n'eut malheureu- 
fement pas la force de réfifter atix Ibllici- 
rations d'une femme aimable , &: qu'il 
idolâtroit , à celles de fts parens & de fes 
amis j il céda. Quand il eut une fois pris 
fon parti , fa conduite répondit pleinement 
à la h4ute opinion que l'on avoit conçue 
de fes talens & de fa fidélité. Il n'y a pas 
d'homme qui ^ ayant vécu fi peu de temps 
dans un emploi , Tait mieux honoré > & ait 
rendu des fervices plus importans. 

Quand il fe fut laiflB entraîner à facrifier 
le bonheur, dqnt il jouifroit dans ùl viç 
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privée, pour entrer au fervice du congrès J 

on cefla de le croire fecrettement attaché 
au parti contraire ( ce que Ton avoir juf- 
cju'olors fortement foupçonné ) , & on le 
Gonfidéra comme un homme qui , par des 
motifs de confcience , avoit pris part dans 
Ja caufe de la juftice. C*eft fous ce jour 
qu'on le regarda pendant fa vie, &r c'eft; 
ce qui lui mérita Teftime générale après fa 
mort. Il eut le bonheur fmgulier de jouir 
également de la vénération des amis du 
parti qu'il avoit époufé , 5c de ceux du parti 
contraire. Les derniers lui accordoient un 
mérite infini , tout en blâmant la caufe qu'il 
avoit embraffée , &r dont il avoit été la 
^idime. Je dois ajouter à la louange du 
général Carleton , que , par fes ordres ^ le 
corps du malheureux Montgommery fut 
enterré avec tous les honneurs militaires. 

Fort peu de temps après Ta traque dont 
je viens de faire mention , un foîdat amé- 
ricain voulant Ibrtir de fon bateau^ à \Volfe*s 
Cove ( la calanque de Wolfe } , tomba dans 
l'eau ; s'étant alors emparé d'un morceau 
de glace qui flot toit fur Teau , il grimpa 
defllis &c fut entraîné par le courant. Eo 
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paflant prèide Québec , tout près du rivage ; 
il fut apperçu par la fentinelle qui , voyant 
un homme çn détrefle^ appella auffi^tôt à 
fon fecours : un grand nombre de gens 
(entçrçnt Tentreprife , on amena le glaçon^ 
&r on trouva deffus Thomme fans mouve- 
ment ; à Taide de quelques liqueurs fpiri- 
tueufes , on le rappella à la vie pour quelques 
minutes , mais il n*eut que la force de dire 
que la ville ne feroit pas long-temps en notrç 
poiîeffion, &: il expira fur-le-cbamp. 

A un mille de la ville eft un couvent , 
autour duquel il y avoit autrefois un ma- 
gnifique jardin ; mais le jardin , ainfi que 
réglife & les tableaux & ornemens qu'elle 
renferme , ont été fort endommagés. L'en- 
nemi , après s*être emparé du couvent , l'a 
métamorphofé en hôpital , &r a forcé les 
religieules de foigner les malades &c les 
blefîes* Ce qui fut encore plus contraire à 
ieur religion qu a leurs delirs fecrets , c'eft 
quç plufieurs d'entr'eUes , après avoir aban-* 
donné le couvent, prouvèrent qu'elles étoient 
capables de réparer les ravages de la guerre ^ 
en produifant ce qui pourra, par la fuite ^ 
devenir la fprce Se h foutien de Içur pays. 
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H y a plufieurs églifes dans chacune des 

deux villes , mais celles que Ton voit dans 
la haute ville Ibnt plus belles & ont eu moins 
à foufFrir que celles de la baffe ville. La 
plui grande de ces églifes , & à laquelle on 
peut donner le nom dé cathédrale , n'a rien 
de bien remarquable, fi ce n'eft le clocher; il 
eft entièrement couvert d'ardoife , & c'eft 
le feul bâtiment j que j'aie obfervé, qui eut 
cet avantage ^ tons les autres n'ayant que 
des couvertures' de bardeau. Cette églife eft 
très -ornée dans l'intérieur j la galerie eft 
hardie , légère &: bien travaillée, elle eft 
entourée d une baluftrade de fer peinte & 
dorée , & du plus beau fini , une chofe qui 
paroît linguliere , c'eft que la chaire eft pa- 
reillement dorée & femble avoir exigé plus 
de travail pour le deffus que pour la partie 
inférieure. Il y a trois autels magnifiquement 
travaillés & quelques bons tableaux : cette 
églife n'a ni dôme ni coupole ^ fon plafond 
eft plat & arrillement travaillé 5 le plancher 
n'y eft pas , comme dans la plupart des 
cathédrales , couvert de pierres , mais de 
planches , &^ en hiver, il en paroît beaucoup 
meilleur. 
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Le dimanche , après que le fervice de 
Véglik romaine eft achevé , le gouverneur 
avec les officiers, les foldats de la garnifon, 
& tous les habitans proteftans de la ville , 
s'y rendent pour affifter au prêche. Je vous 
rappelle cette circonftance par rapport au 
bruit que fit , en Angleterre , la paflarion 
du bill de Québec , & pour vous prouver 
qu'il n'exille point d'animolité réelle parmi 
les habitans , fur les différentes opinions en 
matière de religion. Dans les endroits où 
les Canadiens , qui conftiuient la plus grande 
partie des habitans de cette province^ n'ont 
pas voulu fe conformer auï principes de 
notre religion , je crois que le gouvernement 
ne pouvoir s^empêcher de tolérer la leur. 
Au temps où Ton pafîa le biU donc je viens 
de parler ^ on jugea à propos de leur faire 
ce facrifice pour fe les concilier , car alors 
ils paroiflbient indécis fur le parti qu'ils 
prend roient , Se ne favoient s'ils dévoient 
fe joindre aux autres provinces, lorfqu'ils 
déployèrent Tétendard de la révolte. 

Quant à moi , d'après les coaverfations 
que j'ai eues avec plufieurs des principaux 
habiuns, je fuis difpofé à croire qu ils n'ont 
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)amais eu k crainte de voir leur religion 

fuppriiTiée , mais que cette id^e leur avoit 

été infinue'e par quelques ennemis (ecrets do 
••la patrie, qui font toujours plus dangereux 
' que ceux du dehors. 

Malgré tous les avantages de nos loix 
conftitutionnelles , maigre que leur religion 
foit tolérée ^ & qu'ils jouiflent comme nous 
du plus grand de tous les biens ^ de la li- 
berté , les Canadiens n'aiment pas le gou- 
vernement anglois ^ & fe remettroient vo- 
lontiers Ibus la domination de la France, Je 
fuis certain qu'ils fe rangeroient dans c© 
moment du côté des Américains , fi nous 
n'avions pas dans cette province des forces 
ftuffi impofantes. 

La garnifon de cette ville , &: quelques 
habitans d^ Montréal, font fmcérement at- 
tachés aux intérêts du gouvernement. Leur 
fidélité &: leur courage en ont été une preuve 
convainquante. Au commencement du fiege, 
le général ordonna à tous ceux fur lefquels 
il avoit des fbupçons , de fortir de la ville, 
&- aucun d*eux n'y eft revenu depuis, 
L'îLrmée revient maintenant des Lacs, & 
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la. gârnHbn confifte aujourdliui dans le ré- 
giment du colonel Maclean , & dans ies 
recrues dernièrement arrivés d'Angleterre, 
On attend de jour en jour le trente-qua- 
trième régiment , parce que Varmée eft fur 
le point de prendre fes quartiers d'hiver. Les 
généraux Garleton & Eurgoyne font tous 
deux dans cette capitale ^ le dernier mettra 
fous peu de jours à la voile pour VAn- 
gleterre, 

Mon ami , le capitaine W . . • . n , qui 
ï'embarque pour la Grande-Bretagne ^ vous 
remettra cette lettre. Il me prefle de con- 
clure ! je vous écrirai par le premier bâtiment 
qui partira- Adieu , toujours votre , &c. 



LETTRE VIIL 

Québec , le 4 Novembre 1776. 
Mon cher ami, . 

En vifitant deux ou trois des villages 
Toifms de cette ville, je me fuis mis en 
état de vous donner quelques détails fur le 
pays & fur fes habitans. 
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Aux environs de Charlebourg &c de Beau- 
port j le pays eft prefqu'entierement décou- 
vert 5 mais en s' avançant du côté de Lorrette^ 
il eft plus garni de bois. Il y a une grande 
quantité de fermes éparfes dans la campagne; 
&■ comme elles font prefque toutes blanchies 
au dehors, cela forme un coup-d*œil agréable 
&c tout-à-fait pittorefque* Ces mailbns n*ont, 
pour la plupart , que des rez-de-chauflee , 
& il y en a très-peu qui aient un étage 
îtu^eflus* 

Vous auriez du plaifir à voir Textrême 
propreté qui règne dans les fermes , le foin 
que les Canadiens prennent de leurs trou- 
peaux, & Tattention qu'ib mettent à con- 
ferver tous les uftenftles & toutes les pro^ 
vifions. Ils fpnt maintenant du bois pour 
rhiver^ tant pour leur propre ulage , que 
pour en porter au marché ; car^ quoique la 
làifon ne foit pas encore avancée, il y a 
déjà eu des chûtes de neige confidérables, 
La coupe des bois les occupera pendant le 
refte de ce mois > & pendant une partie de 
celui de décembre. Quand le froid fera bien 
étabH , on portera le bois à la ville fur dei 
traîneaux qui gUflènt aifément for la neige § 
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cette manière de le tranfporter eft beaucoup 
plus commode que s'il falloit fe fervir de 
charrettes , vu que les routes font prefquc 
impraticables. 

Les Canadiens font, pour la plupart, ba- 
fanés &r de petite taille ; leur habillement 
confifte en une forte de jaquette , &: , quand 
il fait froid , ils portent une elpece de cou- 
verture qu'ils attachent autour d*eu3C avec 
Jtïne ceinture de laine; ils ont, pour la plu- 
part , un bonnet de laine , ou , dans Thiver , 
im bonnet de fourrures j leurs queues font 
d'une longueur extrême , & dont ils en font 
fort orgueilleux. On les voit rarement fans 
une pipe à la bouche; c'eft une habitude 
qu'ils contraftent dès Tenfance : je fus très* 
furpris, en entrant dans une maifon qui ren- 
lermoit une nombreufe famille , dont la plus 
grande partie étoit des enfans ^ de voir que, 
depuis le plus jeune Jufqp'au père , ils fii- 
nioient tous. J'en vis même un ^ à peine âgé 
de trois ans^ qui avoit fa pipe comme les 
autres- Leurs principaux alimens étant d'or- 
dinaire du lait & des végétaux , &c ayant , 
tcn outre , un grand nombre de jeûnes qu'ils 
j*impofent par efprit de religion , ils font 
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^refque tous fort maigres ^ & d'nne conf-' 
titurion foible. 

Les femmes font vives , d'un bon caraiter© 
& très - obligeantes ; elles font propres dans 
leur mife, mais elles n'ont niiUe pretennoa 
à la beauté. Les hommes font bien éloigne* 
d'avoir un extérieur agréable : depuis qu'ils 
ont connu ks douceurs du gouvernement 
angloïs , ils font devenus infolens & opi- 
niâtres- On les ofFenfe aifénient , &c lorfqulls 
fe croient infukés , leur cri efl: : Je vais k 
dire au général Carleion. Ce général efl d'ua 
caradere fi doux & fi affable qu'il prêt© 
toujours l'oreille à leurs plaintes ^ & il eft 
continuellement ennuyé par le récit de& 
differens les moins importans qui s*élevent 
parmi ces gens naturellement querelleurs ; 
ils s'imaginent que leur gouverneur eft oi»l^gé 
de les écouter, & fur- tout d'entendre le* 
plaintes des feigneurs de leurs villages. Ce 
titre àtfugnmr dt viUagt n'exifte point parmi 
vous : je puis vous adurer que ceux qui 1© 
pofledent ici le croient des gens delà premier© 
importance , &: quarts font plus fiers que 1« 
premier pair de la Grande-Bretagne. 

Ces feigneurs ibnt les delcendans d'of- 



aciers Se de gentilshommes qui vinrent s'eta* 
blir dans cette province , & y obtinrent des 
terres , lorfque le Canada n'étoit encore 
qu'une vafte forêt t n'étatit pas capables de 
les cultiver eux-mêmes , &: n'ayant pas des 
fonds fuflSfans pour les faire cultiver , ces 
propriétaires louèrent kurs pofleffions i uit 
pfîx très-modique > de manière qu*avec ces 
rentes , & ce qu'on appelle ici droits di 
moulin & de métairie ^ une feignéurie de deux 
lieues de largeur ^ &: d'une profondeur fans 
limites , leur rapportent à peine de quoi 
fubfifter. Il y a plufieurs fermiers dans ces 
fiefs , qui y par leur induftrie ^ font devenus 
plus riches que letirfeigneur même; malgré 
cela, ils confervent pour lui le plus grand 
refpeft. Ils confiderent que ces feigneurs 
font defcendus d'ancienne noblefle de France, 
& que Louis XIV donna à leurs ancêtres la 
permiffion de faire le commerce fur terre & 
fur mer , fans qu'ils foient obligés de de* 
mander de permiffion , fans qu'on puifle les 
troubler dans leurs opérations , enfin fans 
déroger à leur qualité & à leurs droits. 
Vous connoiflez aHez bien les François , 
pour qu'il ne foit pas néceflaire de vous 



dire de quelle manière fe conJuifenC cei 
nobles fi iîers de leur antique origine, Ôc avec 
quelle hauteur ils traitent leurs inférieurs* 

A environ trois lieues de cette ville , il y 
a un petit village que Ton appelle Loretta 
Indknnt , &: qui eft habité par une tribu 
dlndiens. Ils font rour-à-fait policés ^ ont 
îine églife, vont régulièrement à la mefle^' 
& font fingulierement adroits à faire de 
jolis ouvrages en grenailles- 
Ces Indiens , qui font réellement chrétiens 
& profeffent la religion romaine ^ ont leur 
ëglife bâtie fur le modèle, & prefque dans 
les mêmes dimenfions que celle que je 
vous ai entendu dire que vous aviez va 
en Italie, appellée Cafa SantaMh y ont 
une image de la Vierge qui , d'après les in. 
formations que j'ai prifes ^ paroît être co- 
piée fur celle qui exifte dans la chapelle 
de Cafa Santa, Eft-ce un eflfèt de Timagî- 
nation î eft-ce un mouvement de dévotion ^ 
ou bien , cela provient-il de quelqû'autre 
caufe î c'eft ce que je ne faurois définir î 
mais quand j'entrai daift cette chapelle, 
j'éprouvai au-dedans de moi un fentiment 
4e vénération qu'il me feroit impoiGble de 
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dt'crire* La pieté vraie de cts Indiens ( que 
Ton flous reprëlente comme fi féroce , que 
toot ce que la religioo &: la morale ont de 
plus perfuafif ne fauroit dompter } ajoutée 
à raugufte obfcurité qui régnoit dans ce 
lieu , fit , fur moi ^ une impreffion qui devint 
encore plus forte lorfque j obfervai avec 
quelle fer\^eur &: avec quelle humilité ils 
rempliflbient les devoirs de leur religion. 

Ces Indiens ont avec eux un ^rand nombre 
de chiens , & il paroît que ce ibnt les feuls 
animaux domeftiques qu'ils élèvent- Ils font 
tous drefles pour la chafle^ & égalent en 
bonté nos meilleurs chiens : il paroît qu'ils 
font tous de la même elpece , de couleur 
roulTe ^ a^m^t les oreilles droites ^ & la 
gueule allongée, femblable à celle d'un 
loup. Nous n*avons pas de chiens anglois 
plus remarquables pour la fidélité , ce qui 
eft d'autant plus furprenant, que leurs maîtres 
les nourriflent fort mal & ne les careffent 
jamais. 

Comme il m'arrivera , par la fuite, & 
fans doute avant que je revoie ma patrie, 
de, me rencontrer avec des Indiens de dif- 
férentes nations , &: dont les mœurs &: les 

ufages 
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iifages feront encore plus differerti , pet^ 
mettez-moi de faire quelques réflexions fuf 
ces gens que Ton appelle iauyages ^ & fui? 
l'homme civilifë* 

Je ne m*arrêterai pas à exaniinet quetla 
peut être Torigine & l'antiquité des pre» 
miers : c'efl un fujet fur lequel on n'a point 
de données certaines- L'objet de mes re- 
cherches fera de tâcher de découvrir 11 ces 
peuples, qui n'ont reçu leurs inftrudioni 
que de la feule nature ^ font plus oii moins 
heureux que nous ; fi ces hommes qui no 
font guidés j dans toutes leurs idions , qu3 
par une forte d*inftind| qui pailent leuf 
^ie à chafler, à manger, à fe reproduira 
& à fe repofer , ne coulent pas des jours 
plus heureux que nous , qui pouvons goùtex' 
tous les pkifirs, &c varier nos jouiflances éc 
nos befoins de mille manières ditferentes* 

Il exîfte en nous un /èntiment naturel qui 
nous porte a employer tous les moyens pof- 
libles de nous procurer le bonheur. En quoi 
confifteH:-il ce bonheur î dans l'exiftence pré- 
fente , dans ridée d une exiftence future ( j« 
fuis perfuadé qu'il n'y a pas d^hommes ^ fi 
fauvage qu'il foit , en qui cette idée ne foU 



îfinée ) , &- dans refpérance de joufr Jes 
biens qui doivent Faccompagnen 

Le fauvage n'a jamais de befoins ; il ne 
lait jamais de pfDyifîons , parce que la terre 
& Teau lui fournilïènt toutes celles qui lui 
font néceïTaires; il peut fe procurer, dans 
tous les temps de Tannée ^ du gibier ik du 
poiffbn* Le fauvage n'a point de maifons 
pour fe mettre à Tabri des injures de Tair; 
il n a point d'endroit deftiné pour faire du 
feu j fes fourrures lui en tiennent lieu. Il ne 
travaille que pour fon propre avantage ; 
lorfqu'il eft fatigué, il s'abandonne aux dou- 
ceurs du fommeîL II connoît peu ces ennuis 
auxquels des efpérances déçues donnent l'être^ 
ces inquiétudes qui ont leur fource dans 
l'ambition ou dans le préjugé. Auflî loia 
que mes idées peuvent s'étendre ^ llndien 
n'eft point flijet à d'autres maux que ceux 
auxquels la nature a affli jetti tous les mortels. 

En quoi donc faifons-nous coofifter ce 
bonheur plus grand dont nous prétendons 
jouir! Notre nourriture eft peut-être plu» 
faine & plus délicate , nos habits font pitu 
commodes, nos maifons nous garantiflent 
mieux de Tintempérie des faifons. Co^fidérons 
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maintenant le pauvre qui elt réellement îe 
fburien'de la fbciété civile; le grand nombre 
d[^hommes qui , dans tous les ëtats^ fnp- 
portent le fardeau du travail : peut-on dire 
qu'ils font heureux , ceux qui , par une fuite 
du luxe ou de la police qui fe font introduits 
dans le gouvernefnent fous lequel ils vivent, 
font réduits à un état de fervitude ? Et ces 
hommes qui fe trouvent dans une Iphere 
plus élevée , à quels revers ne font-ils pas 
expofés! Si vous avez un bien en propre. 
Vous ne favez pas jifqu'à quel point vous 
pouvez Tappeller votre propriété* Vou5 ierez, 
félon toute vraiiemblance , obligé d'aban- 
donner une grande partie de fon produit à 
l'homme de loi , qui vous indique les moyens 
de le conferver , & au coUefteur qui vient 
exiger de vous des impôts arbitraires. Si 
Vous n'avez pas de propriété , commenc 
pourrez-vous compter fur une fubfiftance 
affurée ? Quel art , quel génie peuvent vous 
mettre à l'abri des viciffitiides de la fortune, 
ou vous garantir des pièges que vous ten^ 
dront des êtres avides de s'enrichir de vo« 
dépouilles ï 

Au milisu des Ibréts de l'Amérique ^ h 



raitvage , s'il (éprouve une difette dans I^' 
nord j prend fa courfe vers le fud , & nous, 
dans nos états policés ^ nous femmes ren- 
fermes dans des limites étroites. Si la farhine, 
la guerre ^ la pefte viennent exercer chez 
nous leurs ravages , il ne nous eft pas permis . 
de nous fouftraire , par la fuite ^ à ces fléaux 
deft rupteurs. 

Tout le monde eft à ponée de voir que 
Tin juftice prélide trop fbuvent à la répartition 
des fortunes &r des états j c'eft ce qui eft à4a- 
fois & Teftet & la calÉb de Toppreffion. Ea 
vain rhabitudej le préjugé, Tignorance ou 
l*excès du travail, abrutiffent-ils les gens 
de la dernière clafle du peuple, au point 
de les rendre infenfibles à leur aviliilèmenr j 
il n*eft point au pouvoir de la religion m 
de la morale de les empêcher de voir & 
de fentir ces arrangemensde convention dans 
la diftriburion de ce que nous appelions le^ 
bien &c le mal j &: fans doute vous avez. 
fou vent entendu le pauvre élever fa voix 
vers le ciel, & s'écrier : « Qu'ai-je fait pour 
mériter de naître dans un tel état d'indn 
gence & de fervitude » ï 
La raifon qui nous fait préférer notre con^ 
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dition à celle des fauvages , c'eft qne k ct^ 
Yilifation nous a rendu incapables de fup- 
^ porter quelques maux naturels qu'Us endurent 
plus aifementj &: qu'elle nous a fait con^ 
noître des jouiflances que Thabitude nous 
a rendu néceffaires. Poor vous prouver cette 
aflertion, & avec quelle facilité Fhomme po- 
licé peut s'accoutumer aux ufages des peuples 
fauvages j & rentrer dans rétat primitif, 
permettez-moi de vous parler de la fituation 
d'un Ecoffbis qui (ut abandonné fur Tîle de 
Fernandex , où il vécut feul : fon unique 
plaifir étoit de pourvoir à fa fubfiftance , 
&c il étoit fi fatisfait du bonheur dont il 
jooiflbit j qu'il oubUa fon pays , fon nom ^ 
fa langue , &■ jufqu'à la manière d'articuler 
le* mots* Après avoir été délivré, pendant 
quatre années , du fardeau He la vie fociale, 
il avoit perdu toute idée du paflTé , &r toute 
inquiétude pour 1 avenir. 

Le fentiment le plus naturel à l'homme, 
celui qui fe manifefte le premier en lui ^ 
c'eft ledefir d'être indépendant. Vous a-vez-i, 
hns doute, remarqué que Thomme qui pof» 
fede une fortune modérée eft incontefta^ 
blement plus heureux que le riche qui eft 
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Jans cette gêné par des préjugés , par Aè$ 
^ifages qui lui rappellent à chaque inftanc 
la perte de fa liberté : c'eft en cela qu'exifte 
trop fouvent la caufe des crimes & dei 
fuicides fréquens. 

£n comparant Tétat des fauvages à celui 
des enfans » on pourra aifément parvenir à 
réfbudre cette queftion , qui a été fi long** 
temps & fi chaudement difcutée par les 
gens les plus inftruits : « Si Tétat de nature 
eft préférable à celui de la vie fociale » i 
Vous conviendrez , uns héfiter , que, malgré 
la contrainte de l'éducation , le temps d» 
votre iehfance fut , pour vous , le-plus heureux, 
de la vie. Rien ne peut» plus fûrement in- 
diquer le bonheur dont jouiflènt les enfans j, 
que cette gaieté habituelle qui brille en eux, 
^uffi-tôt qu'ils Tont hors de la férule du 
maître. 

Il eft encore un autre moyen de décider 
cette grande queftion. ÎDemandonsà rhonune 
civilifé s'il eft heureux : demandons au (au- 
yage s'il eft malheureux ; s'ils répondent tous 
deux négativement , U ne refte plus aucun 
dette, 
; : Que cette coxiaparaifbn eft humiliante pour 
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les nations dvilifées ! Cette réflexion eft 

d'autant plus douloureufe qu^elle nous rap- 
pelle la caiife de nos fouffrances. Sans doute, 
il viendra une époque où nous remonterons 
jtifqu'à la four ce ^ les hommes reconnoîtront 
que cette fource exifte dans la çonflifion de 
hurs idées, dans les défauts de leurs conf- 
titutions politiques, dans le caprice de leurs 
loix^ qui fe trouvent prefque toujours ea 
oppofition avec les loix de la nature. Mais , 
mon cher ami , je crains que vous ne m'ac- 
cufiez de philofopher hors de propos , ou 
trop longuement , &c je reviendrai , par 
cette raifbn, à la defcription que j*ai com- 
mencée de cette province* 

Les bois du Canada font remplis d'une 
efpece de lapins très^gros, qui font bruns 
pendant Vété , & deviennent blancs pendant 
rinveri ce qui eft fans doute un effet du 
froid qui règne dans ce climat, ou de la 
neige qui y tombe en abondance. Nous y 
vîmes auffi une grande quantité de perdrix 
beaucoup plus groffes que les nôtres , & 
auxquelles les habitans du Canada donnent 
le nom de faifans i il y en a de deux fortes- 
La chair des premières paroît excellente à 

E4 
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ceux quî atment Todeur du fpruce (i), Lr3 
marche de cette ville eft abondamment fourni | 
de toutes fones cle provifions ^ de poiflbns ^] 
de légumes , &rc* 

Les endroits les plus favorables pour ré- ' 
compenter les travaux du laboureur , lui 
font marqués par les produftions qui y 
croi fient naturellement. Où Ton ne voit que 
des pins , des fapins & des cèdres , le ter- 
rein ell huniide &: fablonneux ; mais dan< 
les lieux oii croiflent le chêne , Térable^ le 
hêtre, le charme^ Torme, Tbickory , &:le» 
ceri fiers de la petite efpece , on eft fur de 
trouver à fe dédommager de la peine que 
Ton fe donne pour abattre les bois & dé- 
fricher le terrein , & il produira d'abon- 
dantes récoltes , fans qu'il foit néçeffaire dy ] 
mettre aucun engrais. 

Le paquebot met à la voile cet après- 
midi , ^ )*ai plufieurs lettres à écrire. Je 
fuis par cônféquent obligé de remettre à ma 
prochaine > la fuite de mes remarques 9 



(1) Le fpruce j BUtrement le fapinette noir d'Ame-. 
rîque ^ porte une odeur très-forte. On fait avec f^i 
brinclies unç bierre très-fainç. 
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t*efl: pourquoi ^ Vous m'excuferez de vous 

quitter fi promptemeiit , & de vous tenir 

en fulpens. Je fuis, &c< 



LETTRE IX- 



Québec , le 5 Novembre 1776, 



M 



ON AMI, 



Obligé de terminer ma dernière lettre 
tVant de vous avoir fait part de toutes mes 
observations fur cette province , je les re- 
prendrai fans' autre préambule. 

La plupart' des plantations du Canada 
fournillènt amplement à leurs propriétaires 
tout ce qui peut leur être néceflaire, & il 
y en a peu qui ne produifent du riz, du maïs , 
deTôrge , du clianvre ^ du lin ^ du tabac, des 
légumes 5^ des herbes potagères en grande 
abondance &c d('une excellente qualité. 

Le pays peut donner un grand nombre 
d'articles cj^u^il* feroit avantageux de tranf- 
pôrter aux Indes ooridentales. On n'y a fait 
aucune attention , tant que cettte provinca 
41 été fous Té gq^ivernement François > mais 
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depuis qu'elle cft en notre pofTeflîon , on en 
a exporté «ne grande quantité de farines, 
de planches & de bois de conftruftion. H, 
n'y a peut-être pas dans le monde entier 
un pays qui produife plus de bois de dif- 
férentes efpeces^ &: d'une meilleure qualité. 
Vous pouvez juger, d'après cela, des ri- 
chefles immenfes que Ton peut retirer de 
cette contrée, puifque la plus grande partie 
des terreins qui ne font pas cultivés forit 
couverts de bois, 

Lorfque j'arrivai dans ce pays » je Fus 
furpris de la hauteur extraçr^toaire des pins, 
des fapins & d§s cèdres , qui font en mémt 
temps d'une grofleur énorme. Il y a deux 
ibrtes de pins qui produifeBt également de 
k réfme. Les pins blancs donnent tout au 
haut de Tarbre une efpece de champignon 
que les Canadiens adminiftrent dans les cas 
de diffenterie. Les pins rouges contiennent 
plus de réfine j ils font plus pefans & ne 
deviennent pas auffi épais i dans les endroits 
où ils portent des fleurs , on peut être 
afluré que le loi eft tiès-bon pour k culture 
-du froment. 

Il y a plufieurs efpeces^e fapins qui s'é- 
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lèvent a une très-grande hauteur, &r peuvent 

faire des mats magnifiques , où être employés 

à toutes fortes d'ouvrages de charpente. 

On diftingue auffi deux fortes de cèdres, 
Tun blanc &c l'autre rouge- Le cèdre blanc 
eft celui qui ^vient le plus gros î fon odeur 
eft dans les feuilles , tandis que celle du 
cèdre rouge eft dans le bois , 6c paroît 
beaucoup plus agréable. C*eft avec ce bois 
que les Canadiens font leurs paliSades , 8c 
prefque tout le bardeau qui couvre leurs 
maifons , à caufe de fon extrême légèreté. 

Dans tout le Canada , on trouve deux 
cfpeces de chênes , le blanc qui croît dans 
les terreins bas & marécageux , & le rouge 
qui ne fe plaît que dans les terres feches 
&c fablonneufes. 

11 y a trois fortes de noyers , l'une dont 
le bois eft dur î la féconde dont le bois eft 
plus tendre ; Ëc la troifieme qui porte une 
^corce très^épaiflep Le noyer abois dur porte 
une petite noix très-bonne au goût , niais 
fort aftringente j fon bois n*eft bon qu'à 
brûlen La féconde efpece produit une noix 
très-grofle, dont la coquille eft fart dure 
& Tamande excellente : le bois de cet ari}xe 



*^fl: fort curieux ; il eft prefque incormptibfe 
dxns la terre Se dans Teau ^ & ce n'eft 
qu'avec peine que le feu peut le réduire 
en ^cendre -, les Canadiens s'en fervent pour 
faire leurs cercueils. La troifieme efpece de 
noyer produit une noix qui aft extrêmement 
amere , mais dont on tire une huile excel- 
lente , dont les habitans fe fervent pour leurs 
lampes. 

Il y a une grande quantité d'ormes & 
de hêtres qui croilfent dans ces forêts im- 
menfes , & on trouve dans les endroits les 
plus fourré^ beaucoup de cerifiers & de 
pruniers. 

On y voit un nombre infini d*autres ef- 
peces de boisi mais comme je ne fuis pat 
iiaturalifte ^ vous m'excuferez fi je ne vous 
donne pas la defcriptjon exaéle de toutes 
les différentes efpeces. Des perfonnes qui fe 
font principalement attachés à cette recher^ 
che^ & qui avoient tous les talens néceC- 
faires pour y réuffir, n'ont pas pir parvenir 
à en décrire la moitié. Je terminerai cette 
longue defcription d'arbre , en vous difant 
un mot de l'érable qui a plufieurs propriétéi 
précieufeSi * 
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L*érable produit, en quantité , une liqueur 
froide, rafraîchiffante &r agréable au goût.- 
Les Canadiens en font un fucre qui eft très- 
pedoral , &: dont ils font ufage pour k toux. 
On trouve pluiîeurs autres efpeces d'arbres 
d ou découle une liqueur que Ton peut con* 
Vertir en fucre , mais aucune n'en donne 
en aufli grande abondance que Térable- 

Le bétail que Ton trouve dans les fermes 
des habitans de cette province, conûfte or- 
dinairement en vingt ou quarante moutons, 
dix ou douze vaches ^ &: cinq ou fix bœuft 
que Ton met à la charrue. Ce bétail eft, ea 
général, petite mais d'un goût excellent. 
Les habitans , depuis qu'ils font pafles fous 
la domination angloifè, vivent dans une 
aifance inconnue aux gens de la campagne 
en Angleterre s ils améliorent leurs fermes , 
& s'enrichiflent avec une vîteflè furprenante. 
Avant le commincement de la guerre , ilt 
exportoiônt de grandes quantités de grains 
dans les provinces voifines , & aux Indes 
occidentales ; mais lorfqu'il^ étoient fourni» 
à la France , ils étoient tellement opprimés 
par leurs feigneurs , qu'ils ne ciiltivoient 
janiais plu4 de grain qu'il ae leur en falloit 
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^otif eux , pour leun gens & les animaux 
de la ferme- S'ils récoltoient plus que cq 
\ qui leur étoit néceffaire , les feigneurs s'en 
^.emparoient ^uSi-tôt pour Tufage du gouver- 
nement. L«s Canadiens étoient alors , pax 
cette railbn , forr indolens » mais aujour- 
d'hui qu'ils peuvent jouir des fruits de leur& 
travaux , ils font devenus fort laborieux. 

Je fuis allé voir hier la chiite d'eau de 
Montmorency, qui eft réellement magni- 
fique. Sa largeur n'eft pas de plus de cinq 
à fix toifes , & fa hauteur perpendiculaire 
Lcft de cent vingt pieds. La chute pefante 
d'un volume d'eau auffi immenfe occafionne 
à Tentour un brouillard fort épais qui re- 
tombe en pluie continuelle : defirant l'exa- 
miner avec toute l'attention poflîble, je 
m'étois approché jufqu'à fîx toifes de cette 
chute, lorfqu'un coup de vent renvoya fur 
moi une partie du brouillard , & en moins ,J 
d'une minute, je fus auffi mouillé que li 
j'avois marché pendant une demi-heure , ex- 
pofé à une violente pluie d'orage. Ce petit 
inconvénient ne m'empêcha pas de chercher 
à fatisfaire ma curiofité î mais il m'arriva , 
ce qui n'eft que trop ordinaire aux gens 
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' ^ «juî pourfuivent une chofe avec ardeur » Je 
n'eus pas la fatisfixftion d'être rëcompenfé 
de ma peine comme je l'avois efpéré. Etant 
parvenu à rendroit où je voulois arriver^ 
entre le rocher & le volume d'eau qui tom- 
boit d'une hauteur fi^ prodigieufe , au lieu 
de voir le coup- d'oeil magnifique auquel 
je m*attendois , je me trouvai enveloppé du 
broulUard épais formée par les éclaboufllires, 
pouvant à peine apperçevoir ma main lorf^ 
que jfe l'étendois , & dans le danger d'être 
îioyé, fi je fil (Te refté cinq minutes, ou que 
le vent eût changé. Le bruit que faifoit l'eau 
en tombant é toit tel qu'un officier qui m'a voie 
accompagné étoit obligé de crier de toutes 
fes forces pour que je puffe entendre çè 
qu'il me dîfoit. Ce bruit fe fait quelquefois 
entendre jufqu'à Québec, qui eft à deux 
lieues au fud de cette chute , &: , quand cela 
arrive ^ on eft aflTuré d^ayoir bientôt un vent 
fort du nord-eft. 

Ce qui eft bien fingulier , c'eft qu'on slma* 
gineroir que cette chute fî abondante^ qui 
ne tarit jamais , devroit être produite par 
quelque grande rivière, C'eft le contraire* 
elle provient d'un chétif ruiflfe^u qui^ dans 
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quelques endroits , a à peine aflèz d'eail 
pour monter jufqu'à la cheville du pied j 
il coule fans difcontinuer & prend fa fource 
dans un joli lac qui eft à douze lieues de 
diftance de la cafcade» 

J'ai vifité les campagnes d'Abraham pour 

y examiner les débris du camp des ennemis, 

& je ne pus m'empêcher de faire la com- 

paraifon entre ceux qui ont abandonné ces 

plaines depuis fi peu de temps, & ceux qui 

en étoient les poflèfleurs quand le brave 

Wolf tomba* frappé du coup mortel. Je 

donnai un foupir à la mémoire de ce 

guerrier intrépide, qui , dans un âge fi peu 

avancé , s'étoit déjà acquis Teftime & Tad- 

miration des hommes ; de ce héros qui ,, 

mênle en rendant le dernier foupir , ajoutoir 

aux conquêtes & à la gloire de l'empire 

britannique. 

Je déplorai encore le deflîn malheufeuxr 
d'un officier diftingué, quoique notre eah 
nemi , du brave Montgommery, qui com- 
mandoit les ' troupes qui vinrent affiéger 
Québec 9 & dont ^e vous ai parlé dernier 
rement. H pofledoit toute Tardeur du héros ^ 
^ fe précqpitPQÎt avec intrépidité dans les 

endroit! 
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tndroits les plus danger aux, &r il rencontra 
la mort où il fe flattoic de triompher. Vic- 
time de faux principes , entriînë dans la 
révolte par des ambitieux intérefles , fon 
courage & fa mort euflent £ut honneur à 
une meilleure caufe! 

On (ait ici , dans ce moment , les provi- 
fions pour rhiver. Si vous voyiez l'immenfe 
quantité de trains de bois que Ton flotte 
fur le fleuve^ vous ne pourriez jamais vous 
perfuader qu'il foit poflîble de la confcmmer. 
On m'aflure cependant que ce n'eft qu'une 
très-légère portion de ce qui doic arriver. 
D'après cela , il n'eft pas furprenant que 
Ton ait été obligé d'abattre des maifons 
pour fe procurer du bois de chauffage Thiver 
dernier j tandis qu'on faifoit le fiege. 

Les Européens doivent néceflairementêrre 
efirayés de la rigueur de la Xiifon , quand ils 
examinent les précautions que prennent les 
Canadiens pour s'en garantir > & le foin 
avec lequel ils collent du papier autour de 
leurs fenêtres^, & bouchent toutes les cre- 
vaffes, & jufqu'aux moindres fentes par où 
le froid peut pénétrer. 

Au lieu d'avoir , comme nous , des che- 



tnînées, ils font ufage de poëfes de fer qui 
doivent être très-mal-fàins* J'entrai , il y 
a quelques • jours j dans une chambre où il 
y en avoir un allume , mais je n'y reftai 
pas cinq minutes fans être faifi d'un mal 
de tête infupportable , que je ne puis attri- 
buer qu'à l'air fulphureux qui émane de 
ces poêles. Je fuis perfuadé que c'eft à cet 
ufage que les Canadiens doivent cette conf- 
titution débile qu'ils ont tous. L'habitude 
triomphe de tout, & j'efpere qu'avec le 
temps , jç pourrai me réconcilier à cette ma- 
nière de fe chaufier. 

Tous les bâtimens qui font ici fe préparent 
à remettre à la voile pour l'Angleterre , de 
peur que le fleuve , venant à fe geler , ne 
les retiennent plu* long-temps qu'ils né 
voudroient. 

Je me fuis re||^u , cet après-dîner , fur les 
remparts , pour voir partir la frégate VJjp^ 
poUô y qui tranfporte le général Burg€>yne 
en Angleterre. Ce générai emporte a^c-foî, 
j'en fuis fîlr, les vœux ardens^ de- tous- te» 
individus qui compofent l'-armée, pour» fa 
fureté & pour fon heureulè arrivée. Ce bfàv^ 
officier unit à la dignité de fon- emploi, &c 
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\ catte attention exade S: fi néceffaire pouf 
la difcipline militaire ^ la bonté , Thumanit^ ^ 
la douceur qui doivent le rendre cher à 
tous ceux qui ont le bonheur de fervir fous 
fes ordres. Quant à moi , je dirai volontiers 
avec Shakefpéar ^< : Puiffent les vents, ac- 
courir de tous les coins de Tunivers , carefler 
fès voiles , &: guider tranquillement fon navlra 
vers le port ^ ! 

Je confèrvli mbîl pofte autant de temps 
que je pus dlftinguer VJppoEo qui , favorife 
d'un bon vent , defcendoit majeftueufement 
le fleuve &: fbt bientôt hors de la portée 
de la vue* Vous ne fauriez croire combien 
|e me fuis fenti aiïeâié. J^avoue que ^ pins 
d'une fois ^ je me fais furpris à envier le 
fort de ceux qui navigoient fur fon bord* 
Cette id^e réveittoit en moi une foule de 
fouvenirs tendres que Thomme fenfible ne 
doit pas défavouen Trêve à ces idées cha- 
grinantes ; je ne fuis pas encore parvenu à 
Tinftant de foupirer après mon pays, après 
mes amis j & , pour ne pas m'appefantir fur 
ce fujet, je finis en vous affurant^ &c* 
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LETTRE X. 

Montréal , le 16 Novembre 1776. 

Monsieur et cher ami. 

Je fuis arrivé bien portant à Montréal ^ 
après une marche extrêmement ennuyeufe , 
de près de trois femaines , ce qui eft un aflez 
bon apprentiflage pour un jeune foldat. 

Comme nous ne pouvions pas faire beau- 
coup de milles par jour , vu la rigueur de 
la faifon , le mauvais état des chemins 8c 
le peu de longueur des jours, je me trouve 
en état de vous donner quelques détails fur 
le pays qui fe trouve entre Québec & cette 
vîUe. 

Les deux côtés de la rivière font parfai- 
tement bien cultivés, & forment des perf^ 
peûives très-agréables. La plupart des fermes 
font bâties tout-à-fait fur le bord de l'eau. 
Elles font fîtuées à une certaine diflance les 
unes des autres , de manière que le fermier 
a fon terrein parfaitement diftinâ; de celui 
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de fes voifins* Si une ordonnance rendue 
en 174 j 5 lorfque le pays étoit fous le gou- 
vernement de la France ^ eut eu fcn exécution j 
on n'auroit vu qu'une rUe de Québec ici. 
Cette ordonnance défendoit aux Canadiens 
de donner à leurs plantations plus d'un acre 
Se demi de largeur , fur trente ou quarante 
de profondeur; Les héritiers oififs n^auroient 
pas alors attendu fi tranquillement la mort 
de leurs parens. Ils auroient été forcés de 
former de nouvelles plantations , &- deî 
forets immenfes n'auroient pas long-temps 
féparé les habitations les unes des autres. 

Cette indolence éroit-eUe alors dans leur 
caraftere , ou provenoit-clle de la rigueur 
de leur gouvernemerit î c*e{l ce que je ne 
déciderai pas ; mais ils paroiflent nttra 
plus les mêmes aujourd'hui. Ils font de^ 
venus aftifs*, induftrieux; &: je les ai vn^ 
dans plufieurs endroits ^ occupés à abattre 
les bois 5 poiu- former des plantations nou- 
velles. /H 

La ^îii|)art des fermes (ont bâties en 
pierres : elles font compofées de trois ou 
quatre chambres , dans l'une defqu elles fe 
trouve^un poêle conftruit> i peu de cho.^t 

F 3 . 
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près, comme ceux dont j'ai déjà eu occafion 
de vous parler. On voit, à côte de quel-*' 
ques-unes , des vergers qui y font adjacens , 
jnais c'eft darfs le plus petit nombre ^ toutes 
ont, un très-bon jardin potager, 

De trois lieues en trois lieues on trouve,, 
une églife avec une elpece de petit village* 
compofé du presbytère , de l'auberge , de 
recelé pour les garçons &r pour les filles , 
& de quelques maifons appartenantes à des 
negocians-, mais ces bâtimens font tellement 
épars , &: en fi petit nombre , qu'en les 
voyant vous pouvez à peine vous former 
l'idée d'un village. Le commerce eft re- 
gardé j par tous les defcendans des nobleç ^ 
comme dégradant î les habitans qui ont 
quelque degré d'alliance avec les feigneurs 
du pays , quoique ne croyant pas déroger 
en labourant^ en lemant, en récoltant fur 
leurs habitations ^ s'imagineroient être déA 
honorés s'ils le livroient à quelques pro- 
feflîons méchaniques , ou s'ils trafiquoient. 
Cependant ^ unechofe qui me caufeCèaucoup 
de furprife, fut de trouver que le principal 
habitant de chaque village > qui , ordinal- 
rçment j T^ qualifie de noble > étoit l# maître 
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âe pofte , &: le feul aubergifte de rendmît* 
Cette noblefle qui ne veut pas commercer 
ne croit pas déroger en foiirniflant le gîte 
& la nourriture aux voyageurs , à leurs do- 
meftiques &: à leurs chevaux. Je me fouviens 
que vçjus m'avez dit que pareille choie 
exiftoit dans beaucoup d*endroits de lltalie* 
Entre chaque égUfe ou village , on trouve 
des croix placées fur le côté de la route qui 
eft parallèle au bord du fleuve ? on en voit 
de même par tout le Canada. : elles font 
faites de bois , d*environ quinze ou vingt 
pieds de hauteur & d'une grorteur propor- 
tionnée. Dans le côté qui regarde la route, 
il y a un trou carré où font placés des fi- 
gures de cire reprëfentant notre Sauveur 
ou la fainte Vierge avec Tenlùnt Jéfus dans 
fes bras j un carreau de vitre ferme cette 
ouverture , &: empêche que l'image ne foit 
endommagée par le mauvais temps. Ces 
croix font ornées de tous les infl:rumens c^ue 
Ton fuppofe que les juifs employèrent pour 
crucifier notre Seigneur ^ tels qu'un marteau, 
des tenailles ^ des clous , une éponge , &:c- 
On voit au haut de plufîeurs de ces croix 
la figure d'un coq , cela m'a paru aSex fin* 

F 4 
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gulier , car cet animal n'a aucun rapport 
avec la crucifixion. Cn àvraifemblablement 
voulu Élire allufîon au chant du coq , quand 
Saint-Pierre nia, par trois fois, qu'il connût 
Jéfu's. 

Ces croix, quelque bonne que Toit Fin- 
tention de ceux qui les y ont placées , font 
très-incommodes pour les voyageurs qui ne 
font pas tout-à-fait auffi fuperftitieux que 
les Canadiens ; elles occafîonnent des délais 
fort incommodes , fur-tout quand le temps 
eft mauvais ; car , lorfque les condudeiirs 
des calèches, qui font oiivertes à-peu-près 
comme nos cabriolets , arrivent auprès d'une 
de ces croix, ils defcendent ou de cheval 
ou de voiture, s'agenouillent & font une 
longue prière , quelque temps qu'il fefle. 

La manière ordinaire de voyager eft de 
fe fervir de ces calèches. Le cocher de celles 
qui font conduites par la pofte fe met fur 
le devant, & , quelque prefle que vous f oyiez 
d'arriver , il mettra pied à terre à chacune 
des croix , & fera fon adoration ufuelle. 

Un jour , pendant là marche, nous fûmes 
envoyés en avant , le capitaine Grattan , 
que vous connoiflèz fi aimable, &: mor^ 
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pour marquer les logis. Afin d'aller plus 
vite , nous pilmes une chaife de pofte i Im 
temps ^toit fi froid que nos doubles four- 
rures pouv oient à peine nous garantir d'être 
gelés. Nous avions à peine fait un mille 
Ior(que nous parvînmes à une croix i le co- 
cher s'arrêta auffi-tôt &c mit pied à terre, 
nous lui en demandâmes la raifbn , &c il 
nous dit que ce n'étoit que pour faire une 
petite prière, Ctne peme prière dura au moijis 
cinq minutes , après quoi il remonta Itir 
fon fiege : nous nous plaignions d'être prelque 
morts de froids , lorfqu'il nous aOura qu'il 
âlloit fc dépêcher. Après avoir pris fa pipe 
& poufle deux ou trois boufiees de ftmiéej 
il fouetta (qs chevaux &: nous mena d'un 
train à réparer la perte du temps. Un milla 
&" demi plus loin , une féconde croix fe 
préfenta : nouvel arrêt , il voulut defcendre 
pour faire encore une petin prière; mais comme 
BOUS nous y oppofâmes , il nous demanda 
feulement le temps de faire un figne de 
croix , le fit à la hâte , & nous partîmes 
comme un trait. Nous n'avions pas trop 
i nous plaindre, nous roulions avec une 
vîtefle incroyable , &r noul ne tardâmes 
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pas à arriver dans le village auquel devoît 
fe terminer notre courfe. 

Je conclus , trouvant une occafion d«. 
faire partir cette lettre ; malgré le peu de 
chofes qu'elle contient , eHe vous prouvera 
^ue je fuis toujours en bonne fanté , que 
je ne vous oublie pas , & elle vous tranf- 
mettra les aflurances- de rattachement in- 
violable avec lequel je fuis , &rc. 



L E T-T R E XI. 

De Montréal , le 20 Novembre i77<>» 

Mon cher ami. 

Je reprendrai mes obfervations , & je 
vous ferai part des dernières circonftances 
de ma route de Québec ici. 

A la moitié du chemin de Québec à Mont- 
réal, fe trouve une ville appellée Trois-RivUres^ 
Elle prend fon nom de trois rivières qui 
s'y réunifient & fe jettent dans le fleuve 
Saint-Laurent. Avant de vous parler de cette 
ville , vous me permettrez de vous rapporter 
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une petite hiftoire qui nous arriva, àTinf- 
tant même ou nous entrâmes daris la ville, 
A tm demi-mille environ cîe cet endroit, 
nous fûmes frappés d'une cdeur fi forte &c 
en même temps fi délagréable que nous ea 
étions prefcjue fuftbqués. Nous en fûmes 
incommodés jufqu'aux portes des Trôis^ 
Rivières, Nous étant informés d'où pouvoit 
provenir cette odeur prefqulnfup portable , 
nous apprîmes qu'elle étoit produite par un 
animal que les Canadiens appellent rmfant 
du diabk ou la biu puanu, Lorfque cet animal 
«It attaqué , il kifle aller fon urine qui 
porte rinfedion jufqu'à une grande diftance, 
^6^ c'eft de-là qu'il tire fon nom. Cette légère 
imperfection à part , c'eft un animal ma-* 
ginifique , de la taille dun chat , &c qui 
jîorte une fuperbe fourrure , d'un gris obfcur, 
ayant ^ fur le dos ^ une raie d'une blancheur 
ibloui0ante, qui va de la tête à la queue; 
cette queue eft très^-garnie^ femblable à celle 
d un renard , & torfe comme celle d'un 
«cureuiK Celui-là avoir été pourfuivi p^r 
quelques chiens que les foldats avoient avec 
eux^ &: qui le forcèrent de traverfe^ Jç 
chemin. 



. Lacimpagne des environs de la ville eft 
très-agrëable, & Ton y voit plufieurs maifons 
bien bâdes; elles ont cependant été fort 
endommagées par les Âtnéricains quand , 
cet été y ils abiandonnerent le pays après 
Avoir été battus , &: que leiy: armée eut 
^té mife en déroute. Ce lieu fert de quar- 
tier d'hiver aux troupes allemjindes , fous 
ies ordres du général ReidefeL II commande 
pareillement le ^rid entre Québec & 
Montréal. ^ 

Cette ville , par rapport aux trois rivières 
q[\ii s'y réunifient, eft très-fréquentée par 
différentes nations indiennes. Elle a été bâtie 
dans intention d'attirer principalement ceux 
qui habitent le nord. On avôit tout lieu 
'd'èfpérer de' la voir devenir la féconde de 
via province, mais le commerce de fourrures 
>n fut bientôt enlevé pour être tranfporté 
'à Montréal , qui eft de quelques lieues 
plus voifin des nations indiennes; & quoi- 
que nous âyions plufieurs marchés fur le 
Ut Ontario & Jur le lac fupérieur, Mont- 
jréal confervera toujours fon importance , 
tomme étant l'endroit où les navires peuvent 
tFriver plus facilement pour y prendre les 
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fourrures que Ton veut exporter en Angleterre, 
La ville des Trois -Rivières a maintenant 
perdu tous fes avantages nierèantiles , & 
n'eft plus fuppottee que par les voyageurs 
qui fe rendent d*une ville dans l'autre , & 
paflent par celle-là. 

Il y a plufieurs églifes , & deux couvents , 
dont les religieufes font regardées comme 
les plus adroites de tout le Canada. Elles 
s'occupent à faire desornemens de fantaifies, 
des ouvrages à l'aiguille ^ SsT des bagatelles 
curieufes. 

Pendant mon féjour aux Trois-Rivieres^ 
il y vint plufieurs Indiens du pays des Illinois , 
accompagnés d'un interprète , pour nous in- 
former que les principaux du pays s'y ren- 
droient au printemps , &r prendroient les 
armes en faveur de kur bon frtrt qui réfidt 
au^deià des mux\ Parmi ces Indiens , j'en vis 
un qui avoitj attachée autour de fon cou^ 
une image de la vierge tenant ^enfant Jéfus 
dans fes bras. Je fiis d'autant plus étonné 
qu'il étoit d'une nation que l'on regarde 
comme très-féroce ^ &r que les miflîonnaires 
François avoient en vain tenté de convertir 
à la foi chrétienne^ j'en demandai la raifon 
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à î'înterprête qui me répondit que, dans 
quelques efcarmoûches qui avoient eu lieu 
entre lès Illinois & les Canadiens , parmi 
d'autres effets , cette image étoit tombée 
entre les mains dès premiers* Quelque temps 
après , un miffionnaire françois ( il s'en trouve 
un grand nombre qui voyagent dans Tinté- 
rieur du Canada, pour entretenir des liaifons 
d'amitié avec fes habitans , & les convertir 
au chriftianifme ) , rencontra , par hafard ^ 
rhomme qui fe paroit de cette relique , & 
il lui en témoigna fa furprife : la manière 
dont il manifefta fon étonnement ftit telle 
qu'elle excita la curiofité du pauvre fauvage 5 
il demanda au miffionnaire ce que repré- 
fbntoit cette image, & celui-ci flatté de la 
queftion qui le mettoit à même de parler 
de religion , lui répondit qu'elle repréfentoit 
ht mère de fon Dieu , &: que Tenfant' qu'elle 
«enort dans fes bras étoit Dieu lui-même qui 
s'étoit fiait homme pour le falut de Tefpece 
humaine. Il lui* expliqua alors k myfterfe de? 
Kncamatioîï , l'aflltrant qite , dans* tous les 
dangers où fe trôuVoient les cîirétrens , ils 
frrypquôrent' cetter mère fàinte , &: qu'eilcf 
ftïanquoirrâremetît de les^déiîvrtfr. L'Indien- 
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prêta attentivement l'oreille à ce difcotrrs ; 
& enfuite il fe retira- 

Etant quelques jours après à la chafîe , 
i.rinftant même ou il venoit de décharger 
fon Rifil {ur un daim ^ un Indien Outagami^ 
dont la nation étoit alors en guerre avec 
celle des lUinoisy lortit dîme embulcade oii 
il s'étoit caché ^ Se le coucha en joue. Dans 
cette fituation effrayante , Tlllinois ie rappelle 
ce que le miffionnaire lui avoit dit de la 
mère de Dieu , & il invoqua fa proteûion- 
L'Otitagami voulut en vain lui lâcher fou 
coup, Tarme ne fit pas feu; U amorça & 
arma de nouveau , mais aufli inutilement i 
fe fufil rata cinq fois , ce qui donna à rH- 
hnois le temps de recharger le fien , &: de 
mettre en joue Ion adverfaire qui aima mieux 
le rendre prifbnnier que d'être rué. Depuis 
ce temps , il n'eft jamais forti de fon vil- 
lage fans avoir fur lui cette fauve -gardo 
qui , a ce qu'il imagine , le rend invulné* 
sable. Il n'y a pas de doute que ce ne foit 
cet événement qui l'ait déterminé à embraffer 
la religion chrétienne , & à fe ibumettre à 
la perfuafion de Rome, Je le fui vis jnfqu'à 
k grande égUie, où, en entrant, il prii 
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de l*e3tu-benite & fit un ligne de croix. H 
fe mit enfuite à genoux , & pria avec au- 
tant de ferveur que le plus dévot des Ca- 
nadiens. Mais revenons à mon fujet. 

La route , depuis Québec jufqu'ici , fuit 
à-peu-près le fleuve que Ton ne perd pas 
un inftant de vue , 6c le plus fouvent on 
longe le rivage : elle eft, par cette raifon, 
très-agréable pour les voyageurs , & prin- 
cipalement en été, où un vent frais, qui 
(buf&e conftamment du fleuve , rafraîchit 
l'air. 

Depuis Québec jufqu'aux Trois-Rivieres, 
le fleuve Saint - Laurent eft extrêmement 
large ^ & , dans cet endroit , il forme un 
beau lac , nonuné le lac Saint-Pierre , dont 
l'étendue eft fi vafte que l'œil ne peut at- 
teindre jufqu'à l'autre rive : on ne diftingue 
qu'un immenfe volume d'eau , femé de quel- 
ques îles , entre lefquelles naviguent conti- 
nuellement une infinité de petits bâtimenSj, 
ce qui en rend la vue tout-à-fait délicieufè. 
La marée ne fe fait pas fentir au-delà de ce 
lac qui fe termine à quelques lieues au-deflus 
des Trois - Rivières. On n'y retrouve plus 
que le fleuve qui court avec une étonnante 

rapidité ,' 
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rapidité; &r au point de faire fept ou îiuiç 

milles par heure. On a peine à fe perfuadeî? 

que ce (bit lé même fleuve ^ car ou la maréâ 

monte, il fait à peine plus dé quatre milles 

à riieure \ 8^ de Tiuftant où fon courant n'eft 

plus gêné par le flux , fa rapidité augmente? 

tellement , qu*à la hauteur de Montréal ^ 

elle parcourt plus de dix milles dans le même 

clpace de temps. Il en réfuke que fa navî-^ 

gation eft extrêmement difficile , & qii'it 

n'y 3^ q^î^^^ moyen d'un vent très*fort 8^ 

favorable , en déployant toutes les vdilê»,' 

que Ion peut parvenir à le remonter. Il y 

a des batimens qui, ayant vent contraire, 

& feulement de légères brifes , ont été auffî 

long-temps a remonter des Troîs-Rivieres à 

Montréal qu'ils avoient été à faire la tra-i 

verfëe de l'Angleterre à: Québec. * * 

La rapidité du couram rend le pafla^è' 

t'<îu fleuve non-feulement defagtéable, Inaîsr 

'dangereux. Si Ton n a |sfàs un pilote éxtré^ 

jmement habile, on court rifque d'étré erii^ 

ypoxté à une lien^ & plus''de T-endroit^ oiiî 

fl'on fe propofe d'aborder. Vous feriez furprir 

de Vadrefle avec laquelle les Canadiens ma^ 

nient leurs pi roques î mais les Indiens ^a 

Tomt L G 
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déploient encore bien davantage avec les 
leurs qui font cpnftruites d'une manière inî 
animent plus légçre. Comme ces deux ef- 
peces de piroques font d'un très-grand ufagd 
dans ce pays, je tâcherai de vous les dé- 
crire de manière à ce que vous puiffiez vous 
en former une idée exa<f^e. 

Les canots que les Canadiens emploient 
font appelles canots de bois , étant creufès 
i^ ip^me \e tronc de l'orme 'rouge : on en 
Ypit. d'aflfez grands -;pour pouvoir contenir 

y»ôl;\pe^fonneç. . ,1. , , .; . 

^ )^ piroq^^ des Indiens font coaftruites 
ayçprécorçç: du bouleau, & on les appelle 
piroques dfi .bouleau. : Ils en. joignent les 
différentes parties avec un fil formé avec 
rjptérieur de la m^me écorce, Ôç les e;i- 
duifent avec t^nei ppix;^ on y pour mieux 
dire, ayec uç\e .mgsiçf^ bituminenfe , reflem- 
biante à la poiY i, ^n de les empêcher de 
faire eau -, ik^enfor^went les côtes de brandies 
d^hikorj;. Ces.piijoqves différent de grandeur, 
les unes ne. lopt.iiliîtes que pour contenir 
deux perfonne5,,/&iJes, autres peuvent en 
recevoir jufqu'4 treiite..|,: ; /> 
.. L^&Iqdiens çonfi^ept aiféipient ces légères 



barques, par le moyen de leurs pagaîés; 
& , quand ils marchent avec le courant , 
leur vîteflç eft prodigieufe ; ^a feul coup 
de rame fuffit pour leur faire faire deux fois 
la longueur de la pirôque.Ge fut dans une 
piroque de bouleau que le général Carleton^ 
accompagné d*un aide^- de^ camp ; pafiTa' à 
travers la flotte ennemie , lorfqu*il quitta 
Mbritréalpôtir aller ;mëttTe 'Québec dahV un 
meilleur ëcàt de défeKfe: '■ • ' 

Ne voulant pas'ni'anquéT rbccafio'n'qùe 
m'offre un officier qui' part ^pour Québec , 
& qui fe charge de ma lettre*, je fuis obligé 
dé conclure; Vous y 'dëcôilvrirez facilement 
la mi!irf ^J^® ftyl^ du jeune voyageur, 
à qui tout ce qu'il* 'rencontré' de nouveau 
fait ouvrir de grands'yèuxi totiï ce que 
je défireèft 'qu'elle vous procure uxi cjuart- 
d'heure d'afcùfeinéht. Je fuis, &:c. 
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LETTRE XIL 

De Montréal, k a6 Novembre 1776;^! 

^Q « S I EUR; E^l^ CHER A M I , 

., Aygnt de voiîs faip la. dafcription de cetta 
ville, je vous parler^j-da l'île ,fw laquelle 
elle eft fitiiée j &:. d'où, elle tire fon nom. 

Cette île , qiu. it. epyiron dix Ijeqes de 
fpngj^çur fur qtiatra de, largeur, eft forBié^ 
par Ijé fleuve Saint^-Lfurent. A^..cen^^^ fe 
trQH.yent.dpux g^-|tn4^ mpmgnes, <^yi,:^rj^ 
les préniieres qiue ro^ açpçrçoit fur k rive» 
CfptpntriQ^ïil^ du f}puv,^.,.4^ „ap:£qjUe|îes le^ 
premiers qui^ pénétrèrent dans cepays , don- 
nerent le nom .d^ I^on/^-Royaiix ; llle prit 
de-là le nom de Mont ~ Royal ^ &: enfuite^ 
par corruption , celui de MomriaL 

De tous les pays adjacens , on convient 
quil n'y en a pas dont le climat foit aufll 
doux , auffî agréable , & le fol auflî fertile. 
Avec tant d'avantages naturels , n'eft-il pas 
furprenant de la voir fi peu habitée & ft 
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mal cultivée. Excepté à deux ou trois milles 
autour de la ville , le pays eft couvert de 
bois j Se on n'y voit que très-peu de plan- 
tations. 

Une chofe qui n'eft pas moins remarquable, 
c*efl: que cette île en contient une plus pe- 
tite , d'environ trois milles de longueur, &: 
d'un demi-mille de largeur , formée par deux 
faignées du fleuve Saint-Laurent, Sur cette 
petite île , appellée tljk de Jéfas , on a abattu 
prefque tous les bois , &r on a bâti une 
petite églife , & quelques maifbns qui font 
un très-joli point de vue, en les regardant 
de Montréal, Elle eft fituée de manière que^ 
vous ne pouvez pas faire beaucoup de chemin, 
dans quelque direétion que ce foit , fans, 
rencontrer tljle de Jefus , ce qui fait unet 
agréable diverfion pour Toeil du voyageur^ 
fatigué de n'avoir apperçu, jufques-là, 
que des arbres* 

Il eft très - difficile de gravir les deux 
montagnes dont je viens de vous parler, & 
de parvenir jufques fur leur Commet; mais 
lorfqu'on Ta atteint on eft amplement dé- 
dommagé de fes peines j ôc des dangers que 
Ton a bravés , par la perfpedive magnifique 

G 3 
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qiiî s'oflfre de tous côtés à la vue. On do- 
mine rîle entière & le pays adjacent , à 
plufieurs lieues à la ronde. On peut même 
appercevoir de-là les montagnes qui s'élevênt 
au-deflus du lac Champlain , & que Ton ap- 
pelle les Montagncs-Fertcs , quoiqu'elles (oient 
à près de foixante lixilles de diftance. Ce 
n eft cependant qu'une vafte forêt que l'on 
a fous les yeux : la fcene n'eft diverfifiée 
que par trois objets : la ville de Montréal , 
le fleuve Saint-Laurent, & les montagnes 
de Chaniblèc. Ces montagnes font très-belles , 
& , ce qui les rend encore plus remarquables , 
c'eft qu'elles s'élèvent d'un terrein abfolu- 
ment uni , & qu'on n'apperçoit pas une 
feule monticule à plufieurs lieues à la ronde. 
Elles font infiniment plus hautes que les 
montagnes de l'île de Montréal. 

La ville forme un quarré long , partagé 
en rues régulières & bien alignées. Il y a 
plufieurs églifes , mais elles fe font reflenties , 
auffi bien qu'un grand nombre de maifons , 
des ravages de cette guerre. 

Montréal eft entouré d'une muraille &: 
d'un fofle à kc ^ au bout duquel fe trouve 
urie forterefTe. Il y a plufieurs années que 
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Von conftniifit les forrificarions pour fe mettre 
en ëtat de dëfenfe contre les Indiens » &: , 
depuis le commencement de la guerre, on 
y a fait des augmentations confidé râbles. 
Cette ville eft cependant fi tuée de ma- 
nière à ne pouvoir pas Ibutenir un fiege 
régulier / ayant plufieurs monticules qui la 
dominent de differens côtés, 

Lorfque le Canada fut cédé aux Anglois ^ 
Montréal étoit prefque auflî confidé rable 
que Québec j mais depuis , cette ville a fouP-- 
fert beaucoup de dommages par le feu. Il 
eft même furprenant que, dans un moment 
ou dans un autre , elle n'ait pas été tota- 
lement détruite- L'hiver , lorfquef les habitans 
vont fe coucher , ils ont coutume d*allumer 
un grand feu dans leurs poêles, &: de le 
îaifier brûler toute la nuit : ces poêles font 
rouges le matin, ôi vous pouvez juger, 
par-là 5 du danger que courroient les maifbns , 
quand elles étoient toutes de bois. 11 retle 
un fort petit nombre de ces anciennes mai- 
fons , excepté dans les fouxbourgs de la ville. 
Prefque toutes font aujourd'hui bâties en 
pierr s. 

Les habitans de cette ville, ainfi que ceux 
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de Québec , ont été tant de fois expofës au 
ravage des flammes , qu'ils conftmilent 
inain tenant leurs bâtimens de manière à être 
en fureté , non-feulement contre le feu , mais 
encore contre les voleurs qui feroient tentés 
de s'introduire chez eux. Les précautions 
qu'ils prennent font aflex ûngulieres pour 
mériter votre attention. 

La manière confifte en un étage élevé 
bâti en pierre i les appartemens font féparés 
par des murs fi épais que fi le feu prenoit 
dans une des chambres , il feroit impolïïble 
qu'il fe communiquât aux autres- Le haut 
de la maifon eft couvert d'une voûte épaifle , 
& , quand même le toît qui eft au-delTus 
feroit en feu, les flammes ne pourroient 
pénétrer jufques dans rinrérieurj ni caufer 
aucun dommage. Québec ayant été plu- 
fleurs fois affiégé, les habitans font cetta 
voûte à lepreuve même de la bombe. 

Chaque appartement a une double porte ^ 
Tune de bois dans l'intérieur , l'autre de 
fer à Texte rieur j on ne^ ferme cette der- 
rière que lorfque les gens de la maifon vont 
fe coucher. Les fenêtres ont de même de 
doubles volets. Pour la principale porte d© 
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ia maifonj cette précaution ne paroît pas 
encore fuffifante , & on ajoute une troifieme 
porte de fer cjui fe ferme en-dedans. 

Ces portes & ces volets font faits d'un 
fer battu qui a près d'un demi-pouce d'é*^ 
paifleur , ik ils font pleins. Vous vous 
imaginez , peut-être , que cela doit donner, 
il la maifon , une fort vilaine apparence ï 
Au contraire i comme ils font la plupart 
peints en vert ^ cela contrafte très-agréa- 
blement avec la blancheur de la maifon , 
qui en acquiert un nouveau luftre. 

Les marchands de cette ville font main- 
tenant très-occupés à faire leurs préparatifs 
pour expédier les fourrures deftinées pour 
i*Angleterre , avant que Fhiver devienne 
plus rigoureux- La raifbn qui les engage à 
différer fi long- temps ert qu'ils attendent 
que tous ceux qui vont en trafiquer avec 
les Indiens foient de retour ; &: il y en a 
plufieurs qui ne font que d'arriver. Le^ 
marchands retardent^ en général, leurs envois 
auffi long-temps quils efperent de voir re-* 
venir leurs commiUionnaires ; &: ce retard 
eft quelquefois Ci long qu'ils manquent. 
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pour cette année , à le défaire de leurs mar- 
chandifes. ' 

Les gens qui vont négocier avec les na- 
.turels , rencontrent , fans cefle , tant de 
difficultés, tant de dangers; leur vie eft (î 
fouvent expofée , qu'il n'y^ a que la certi- 
tude qu'ils ont d'amafler une grofle fortuné , 
en trois ou quatre voyages, qui puifle les 
déterminer à le^ entreprendre. 

Ils partent au printems , en ban^e de 
;vingt ou trente perfonnes, & munis de huit 
à dix grands canots de bouleau. Ils n*ont 
point de route fixe à prendre ; mais ils 
vôilt du côté où ils efperent rencontrer 
xjuelques hordes dlndiens. Ils voguent la 
plupart du temps fur les lacs qui fe trouvent 
dans les pays élevés. Quelquefois ils portent 
leurs marchandifes & leurs canots à travers 
les torrens qui font des faignées du fleuve, 
dont la rapidité eft augmentée par les def- 
centes , ou bien ib gagnent , par terre , d'au- 
tres rivières qu'ils remontent pendant quel- 
ques lieues : s'ils ne rencontrent pas d'Indiens, 
ils reviennent alors fur leurs pas jufqu'au 
lac , & pourfuivent leur route vers le cou- 
chant. 
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Les marchandifes qu'ils emportent avec 
ettx , pour les changer contre ks fourrures , 
confiftent principalement en eau-de-vie ^ en 
tabac, &r en une tbrte de couverture de 
laine ou ferge extrêmement épaifle. Ils pren- 
nent encore des fufils , de la poudre ^ des 
balles , des chaudières , des haches , des 
tomahawks , des miroirs , du vermillon & 
d'autres peintures ; &: quand un Indien ap- 
perçoit parmi ces objets quelque chofe qui 
lui fait envie , ou dont il a befoin , il en 
donnera j en peaux , dix fois la valeur. Mais 
c'eft principalement de la poudre ^ des balles , 
des peintures , de Teau-de-vie & du tabac , 
donc ils font curieux. 

Ces marchands traverfent ^ avec une adrefle 
&c une patience incroyables , les plus grands 
lacs. Se les rivières les plus larges , portant 
avec eux leurs marchandifes jufques dans 
les endroits les plus reculés de TAmérique. 
Ils font orditiai rement ablens pendant environ 
trois ans. Avant leur départ , ils font leur tefta- 
ment, ils mettent toutes leurs affaires en règle; 
plulîenrs d'entre ces compagnies ^ ou quel- 
quefois toute la troupe entière , ayant été 
mis à moît par les Indiens qui voulaient. 
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Ou s*amparer da leurs marchandifes , "otï 
venger la mort de quelques- uns des leurs , 
due à 1 effet des fLifils qui crèvent dans leurs 
maiias , &c que ces marchands leur ont vendu, 
C'eft un événement qui arrive fréquemment ^ 
car les fufils dont Us fe muniflent n*ont 
jamais été éprouvés , &r ne font pas fuf- 
ceptibles de ritre. Les Indiens n'attendent 
pas qu'ils rencontrent Thomme qui leur à 
cédé Tarme meurtrière pour exercer leur 
vengeance > il leur luffit que ce foit un de 
{es compagnons. Je dois vous obfefver que 
les Rifils que Ton prend ^ pour être ainfi 
troqués, foqt montés d'une manière tres- 
pfopre 5 afin d'attirer les regards de ces 
pauvres créatures, &r tres-fouvent , après 
avoir tiré cinq ou fix coups , ils crèvent 
dans la main du malheureux acquéreur qui 
perd une main , un bras ^ ou quelquefois 
la vie. Ceux qui font ce commerce doivent 
certainement être meilleurs juges que moi 
de ce qui leur convient de faire ;\ cet égard, 
mais je ne puis m'empêcher de penfer qu'il 
y a en cela de la cruauté, & même une 
fort mauvaife politique. 

Une récompenfe ayant été promife à celui 
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qui découvriroit un patCige au nord-oueft 
de rAmérique ^ ou fi le continent tou-r 
choit aux grandes Indes, fuppofition s toutes 
deux très - accréditées par les Européens ^ 
plufieurs de ces marchands ont taché de 
trouver quelle étoit la véritable. Comme i\ 
fe fait , chaque année , de nouvelles dé-* 
couvertes ^ il n'y a pas de doute que Tort 
ne fafle auflî celle-là ^ ibit dans un temps ^ 
foit dans un autre. Celui qui a, jufqu'ici , 
pénétré plus avant eft un nommé Henry : 
ii a rapporté avoir voyagé pendant dix jour* 
dans une grande plaine couverte ieulement 
d'une herbe foft épaiile ^ ^ de trois à quatre 
Çieds de havu:eiir,^ & qu-'il avoic rencontré 
de iiombreiix troupeaux de buffles ^ & ob- 
fervé les traces de plufieurs autres. Le onzième 
jour de fa marche , ii arriva flir le bord 
c^'m^e gr^pde rivière qu'il n'ofa pas rîfquer 
de tra^erfer daijs un canot : leau de cette 
rivière écoi^falée, & fon cours étoit d'une 
ipcroyable rapidité i ce qui lui fit conclure. 
(^ue c etoit le paflage du nord*oueftJ cherché; 
depuis fi long-temps. 

Que. cela foit ou non , il eft bien à delîrer 
que lorfque, la malheureufe querelle qui, 
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répare TAmcrique de la mere-patrie ferl 
terminée, le gouvernement s'occupe d'une 
découverte auffi importante & qui, fi elle 
étoit faite , tourneroit à l'avantage , non- 
feulement de l'Angleterre, mais iliême du 
monde entier. Nous avons déjà fait des dé- 
^rouvertes fi fiirprenantes &: fi utiles dans 
les mers du fiid , qu'aflurément celle-ci pour- 
loit paroître d'une importance allez grande 
pour juftifier la dépenfe d'une expédition que 
Von Confieroit à des perfonnè^ capables de 
s'en acquitter , & qui irolerit vérifier le fait.' 
- Sij après tant de vains efibrts , un homme 
fe préfente, dont l'ame noble &: coura- 
geufe fe feiite capable de braver tous lès 
dangers , de vaincre toutes les difficultés , 
fi cet homme eft doué cf une patience que 
rien ne puifle ébranler 5 s'il eft ahimé d'un' 
defir ardent d'acquérir de la gloire , feul 
motif qui puifle engager l'homme à méprifer 
là vie en le rendant propre aux pluis gi^andés 
entreprifes; s'il eft aflez éclairé pour juger 
fainement des objets qui fe préfentent à fes 
yeux; s'il a aflez de bonne foi pour ne* 
rapporter que ce qu'il a vu 5 fij dis-;e, 
cet homme fe préfente ( & il en exifte aflu-'' 



rément) & qu'il parte chargé de cette com- 
miflion glorieufe , il eil: à croire que fes 
recherches feront couronnées du fuccès. Mais 
dans le cas où^ après une telle entreprife, 
ce palïage célèbre refteroit encore inconnu , 
on. doit conclure j ou qu'il n'exifte pas, 
ou qu'il n'eft pas donné à lliornme de Ip 
découvrir 

Je n'ajouterai rien à ces réflexions, dans 
la crainte de manquer Tcccaltoo de vous 
faire paffer ma lettre. Je fuis, &:c. 



LETTRE XIIL 

De Montréal 3 le 30 Novembre 1776* 

Mon cher amî, 

J'allai , il y a quelques jours , rendre une 
vilîte à notre ami Shlagell, du vingt-unième 
régiment ^ à Sainr-Jean , ou il eft en quartier 
d'hiver. Je ne vous dirai pai que j'ai trouve 
l'endroit fort agréable i il a tout Tair d'un 
chantier , &: on paroît y être fort occupé. 
On y radoube maintenant les vaifleaux de 
la flotte qui étoit fur le lac^ ainfi que les 
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bitimens enlevés aux Américains* Ils font 
pofés fur les formes pour les garantir dé 
U gelée î & , au printemps prochain , ce$ 
Ijâtimens, avec ceux que nous avions déjà, 
^ les derniers pris fur les Américains^ for^ 
fieront une flotte infiniment fupérieurs à 
ceUe qu'avec tous les eflfbrts poflîbles nos 
ennemis pourroient envoyer fur les lacs. 

Nous avons ici deux Goélettes , le Carkton 
&C la Maria j elles ont été bâties en Angle- 
terre de manière à pouvoir être démontées 
&: tranfportées par terre* Après qu'elles 
eurent fait voile depuis TAngleterre jufqu'à- 
k bouche. des torrens, qui les empêcha de 
remonter jufqu'à Saint-Jean^ plutôt que de 
perdre du temps à les démonter & à les 
remonter, M. Shanck ^ lieutenant de marine, 
&r habile oflicier , informa le général Carleton 
quon^ pouvoir les tranfporter entières &r par 
terre jufqu'à Saint -Jean, fur un berceau, 
en failànt une bonne route pour les con- 
duire* Le général goûta cet avis & on em- 
ploya toute Tarmée à couper une route, Oa 
avoir déjà fait faire un demi-mille à Tun de 
ces bâti mens , par le moyen de cables atta- 
chés à des iiqges , de dix en djx toifes ; 

mais 
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filais le général s'appercevant qUe ce moyetî 
prenoit tout autant de temps qde Tautre > 
$c donndit beaucoup plus de peine ^ il or-* 
donna de démonter les deux grdettes ^ es 
qui fut fait en auffi peu de temps que l'on 
en avbit mis à faire arriver Vnna d elles à 
Un demi-miÛëi 

Nos foi'ces navales, Tur les lacs, étant 
Tété dèhiiet de beaucoup inférieures à celles 
des Américains , bû a jiigé néteflaire de le* 
augmenter. Tous les ouvriers ont été em-* 
ployés fans irelâche à conftrûiré une frégate ^ 
tandis qiie Tarmée coupoit 1© bdis nécef^ 
faire i eUê eft maintenant en aufîî boil 
état qtîe^teutes celles que le toi a dans fa 
tnarioe^ Je craiils que vous ne m 'acculiez « 
[• mon ami, du droit qtie s*afrogent les vbya^ 
geurs, quand je vous dirai que l'on a em-= 
ployé tant de diligence à coriftruire cetta 
frégate, que, Vingt^hulfc Jours après que la 
quille eut été platée , elle fUt lancée 1 Ôc , té 
qui vous furpreridrà plus encore^ c'eft qu'il 
n'y avoir que feize ouvriers qUi rravailliffenc 
à fa conftruaiûtï , en^oi^e Tun d eUx s'étànt' 
grievemémbleflé, le troifiemejoUr^ d'Un cou]^ 
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d'hermînette , ne fut-il en état de travailler 
que fort peu. 

Vous jugez quelle dut être la furprife dej 
Américains j quand ils vinrent fur les lacs, 
d'y trouver cette frégate , fâchant que^ lorf- 
qu'ils avoient quitté Saint- Jean ^ il n'y avoîc 
pas de pareil bâtiment : malgré cela , ils atta« 
querent courageufement notre flotte, & le 
vaifieau neuf n'eut que peu de part à laâion , 
le vent lui ayant manqué. Ce fut le Car- 
leton &: k Maria qui fupponerent la plus 
grande partie du choc , &c qui furent très- 
endommagés. Le général Carleton étoit à 
bord de la Maria pendant Tadion , &c 
échappa de près à la mort, uql^oukr de 
canon ayant pafTé tout à côté de lui pendant 
qu'il donnoit des ordres à un de fes officiers. 
Le général, avec ce fang froid & cette in- 
trépidité qui forment la bafe de fon ca- 
raftere , n'y parut pas faire attention j mais 
fe retournant , il donna fes ordres avec au* 
tant de tranquillité que s*il eût été parfai- 
tement en fureté* 

Cette place , qu'on appelle la clef du 
Canada j fera très^forte lorfque les ouvrages 



feront actievés. Il n'y a maintenant que dtt 
fcabanes ronftriiites à la hâte , pour y recevoir 
les ouvriers & les foldats. Les anciennes 
Cabanes , ainfi que le fort qui a été détruit 
par les Américains, îorfqu'iis Tont aban- 
donné 3 étoient autrefois ehtoutés de boii 
qui ont été abattus à une aflez grande dif* 
tance* 

Pour que Vous pulffiei vdus former une 
|ufte idée de cette place importante , je 
joins ici uti deffin repréfentant les deux re- 
doutes 5 âinfi que la corderiô , le vailîèaU 
fur le chantier ^ & les autres batimens k 
l'anCre près du fbrt» J*ai pris cette vue dû 
fort érigé fur la rive oppofëe dé la rivière 
Sorel, 

De Saînt-Jeaft J'allai a Hle aux Noix 4 
qui eft le pofte avancé de I^armée , & fur 
laquelle le vingtième régiment eft cantonnéj 
Cette île a environ un mille &r demi dé 
longueur fur trois-quarts de mille de largeur i 
elle étoit entièrement couverte de bois , 
mais on en a abattu une grande partie , & 
l'imagine qu'avant la fin de Thivet il n'ert 
Jettera que bien peu. Quoique la faifon foit 
jî fort avancét & dans un climat fî froid | 

H 4 
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le régiment qui y eft ftationné eft encore 
fous lei tentes , &r y reftera probablement 
|ufqif après Noël , époque à laquelle les corps- 
de - garde que Ton va conftruire feront 
achevés. 

Ces corps-de-gardes ou petites fortereflei 
n'étant pas généralement connus en Angle- 
terre j vous ne ferez vraifemblablement pas 
fâché que je vous en donne une idée- Ils 
font conftruits de pièces de charpenta pofées 
Tune fur Tautre ;&c d'une épaifleur fuffifante 
pour réfîfter aux coups de moufquets* Ces 
bâtimens font aflez larges pour contenir 
cent ou cent-vingt hommes. Il s'y trouve 
deux pièces Fune au-defliis de l'autre , & ^ 
dans la chambre fupérieure , il y a une 
fëparation pour les officiers. Dans chacune 
de ces deuï chambres , font deux pièces 
d'artillerie &r quatre ouvertures pour pointer 
les canons de quelque côté que ce petit fort 
foît attaqué. Il y a en outre des meurtrierei 
au niveau du fol , à travers lefquelles , au 
cas ou Tennemi viendroit pendant la nuit 
pour mettre le feu au fort, on pourroit 
tirer fur les aflaiilans. Ces corps-de-garda 
font exçellens pour la défenfe , &c plulieurs 
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fois un nombre dliommes très-peu confi- 
dérable a repoufle un enneniï trois fois 
plus fort. Pour que vous puiffiez mieux 
comprendre encore la conftruCtton de ces 
forces de fortifications , dont Tufage n'efl: pas 
fort commun , je joins à 'ma lettre un deflm 
qui en rep ré fente relévâtion, &: un autre 
la coupe. 

Les foldats > non - feulement ceux qui 
habitent Tile aux Noix , tnais encore ceux 
qui font en quartier de Saînt-Jean , ont été 
fort fujets au fcorbut , n'ayant > pour toute 
nourriture , que des falaifons y mais ayant 
bu de la bierre de fpruce , ils font tous 
maintenant er^ parfaite fanté, ce qui prouve 
que cette liqueur eft; un excellent anti-fcor^ 
butique. Le fpruce eft fi bien connu tn 
Angleterre qu'il n'eft pas néceflaire de m'é- 
tendre fur ce fujet; la feule différence qu'il 
y ait entre celai de ce pays & celui d'An- 
gleterre , ç'eft que l'un eft fait avec les bran^ 
ches même de Tarbre qui croît ici ( le fa,- 
pinettenoir ) & que^ che2. vous,^^ c*efl: de 
reflfence de fpruce dont on fait ufage. 

Comme la rigueur de la faifon interceptiiî 
toute communication ^ cette lettre efl b 
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deFnfcre que vous devez attendre de moî 
|ufqu'à ce que Thiver feOTe place au prin^ 
(ems. Quoiqu'il me foit impoffible de vous 
(écrire , foyez afîuré que je nç çeflers^i dg 
penfer à vçus, Je fuis , &c. 



ï. E T T R E XIV, 

De Montréal , le 1 8 Janvier 1777* 

J E ne m'attendois pas ^ mon cher ami , à 
l^ouvoir vous donner fi-tôc de mes nouvelles; 
inais un bâtiiBent partant pour fe rendre k ' 
t*»Iew-York , par la voie de Ticonderoga * 
je profite de cette pccaCpn pour me rap- 
peller ^ votre fouvemr. Puis -je employer 
plus agréablement des inftans de loifir , qu'ea 
vous les confacrant ï Je vous dirai quels 
font ici les amufemens de Thiver, Le prin^ 
cipal d'entre eux eft de courir fur la glace g 
^n traîneaux î les habitans formenr enfemble ^ 
&c tous les jours, de nombreufes parties* Onfâ 
rend ordinairement à la pointe aux Trembles^ 
-% environ ttpts lieues de cette ville : il y a unir 



(119) 
Hollandoife^ établie à cet endroit, qui zU 
réputation de faire d'excellentes fauciffes^ 
& c'eft dans fa maifon que l'on s arrête 
prefque toujours pour en manger &: pour 
boire du Porur ( bierre forte faite à Londres}. 
Comme le vent du nord , qui fouffle conti^ 
nuellement > eft très-piquant, on arrive là 
avec bon appétit , & j'ai fouvenr fait ce 
petit repas de préférence à celui qui ra^at- 
tendoit au logis. Très-peu de nos dîners 
de corps fe paflfent dans Vordre &: dans la 
décence que Ton devroit y obferver^ & 
pour les rendre agréables , & pour i honùeujr 
de la profefiîon , parce qu'il s'y trouve un 
trop grand nombre de jeunes gens indUci^ 
plinablcs. Mais retournons aux parties de 
traîneaux* 

Vous vous imaginerez, fans doute, ^uç 
c'eft aller chercher bien loin une colatibp 
que de fiire neuf milles pour aller t&r neuf 
milles pouï revenir avant fe dîner i mais 
cette manière de voyarger eft fi prompte que 
la plupart des habitans qui ont aflfaire à 
Québec retardent leur voyage juiqu'à cette 
iaifon de rannée , afin d'eUiiyer moins de 

H4 
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fatigues , & d'être moins long-temps en 
route. 

Les traîneaux font de différentes formel 
& repréfentent ou des oifeaux ou des qua- 
drupèdes î ils font malgré cela conftruîts à- 
peu-près fur un même principe j avec cette 
leule différence que la caifle des traîneaux 
des gens du peuple touche à la glace ou 
à la neige , &r que les traîneaux des gens 
d'un rang plus diRingué ont leur caiffè éle- 
vée à la hauteur de deux pieds , fur une 
forte de train. Ils font peints de différentes 
couleurs , fuivant le caprice du propriétaire, 
PluGeurs ^ pour contrafter avec la faifon ^ 
font p§indrç, fur les panneaux de la caiffe , 
le tonnerre , les éclairs î & ^ comme je viens 
de le dire » c eft une manière très^prompte 
de voyager , car les chevaux du pays font 
aifément quinze milles par heure , fur la 
glace. Les habitans regardent comme peul 
de chofe, d'aller faire ^ le marin , une vifita j| 
à leurs amis, à quarante ou cinquante milles 
de diftance , &c de revenir le mênie jour. 

Quoique le courant du fleuve foit extrê- 
mement rapide (& il eft à préfent tout-i» 
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Biît gelé ) , il y a cependant des fources 
d'eau chaudes qui ne gèlent pas. Pour mettre 
les voi^ageurs à l'abri du danger qu'ils cour- 
roient en s*approchant trop de ces abîmes , 
chaque paroiffe , auffi-tôt que la rivière eft 
prife^ eft obligée de planter de grands pin$ 
dans la glace , à la diftance de dix piedi 
les uns des autres. C^s arbres étant de nature 
à refter toujours verds, &: recevant une cer- 
taine humidité de la glace , ils confervent 
leurs feuilles pendant tout Thiveri &r, quand 
vous voyagez fur le fleuve , vous courez 
toujours au milieu d'une avenue agréable 
, De chaque côté de la rivière , la glacQ 
«ft tout*à'fait unie î mais , dans fon centra ^ 
où le courant eft fi rapide ^ la glace form# 
des montagnes d'une hauteur prodigieufe , 
que les habitans font obligés de couper 
pour fe former un paflage par où ils puiflènt 
traverfer la rivière. Les bords font tellement 
pris qu'ils peuvent porter des voitures long- 
temps avant que le milieu cefle de couler; 
mais quand il commence à geler , le bruit 
de la foudre n^eft pas comparable à celui 
que Ton entend. Ce bruit eft occafionné 
par la grande quantité de gros glaçons qui 
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fe précipitent les uns fur les autres dès qu'iïs 
trouvent de Ja réfiftance, &r forment une 
infinité de montagnes plus ou moins hautes. 
Dans les vallons qu'elles forment , l'air eft 
d'un froid infupportable ; &: , lorfque vous 
arrivez fur le fommet de Tune d'elles , vous 
oubliez prefque la rigueur de ce froid pour 
vous arrêter à confidérer la forme des gla- 
nons qui font variés à Tinfini > les uns repré- 
fentantdes pyramides , des cônes, des globes, 
&: d'autres prenant la figure d'hommes , d'oi- 
féaux , &: de toutes les efpeces poifibîes d V 
iiimaux i en un mot , il n*eft pas de defcription 
qui puilfe rendre la beauté de ce fpeâade , 
^& rimagination de l'homme n'eft pas zSkz 
«féconde pour lui en faire concevoir une 
jufte idée* 

Les Canadiens ont entr'eux une coutume 
ful dmt nous paraître Jîngulieri : au commen- 
cement de l'année ^ les hommes font tout 
4e tour de la ville &: entrent dans chaque 
maifon , ou ils embraflfent la maîtrefie du 
Jogis qui refte , pendant trois jours, toujours 
^difpofée à recevoir leurs vifites* Les habitans 
fe connoiffint prefque tous, une maîtreBe 
iile maifon fft^ par çonfé<:iuent , embraffec 
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par la plus grande partie des hotnmes d» 
la ville. Le baiier fe donne à la françoife ^ 
fur la joue î & , lorfque l'accolade a été 
donnée à une dame fur une joue, elle pré» 
fente l'autre, 

Les dames angloifès , qui font établies ici , 
plutôt que de paroître finguUeres , fe foù- 
mettent à cet ufage , excepté que le baiièr 
iè donne à la manière angloifb. Je crois 
cependant que la méthode françoife eft pré*- 
fétuble à la nôtre , dans une ôccafîon pi^ 
reille , où une dame eft obligée de recevoir 
des baifers de tous ceux qui fe préfentent. 
Il me femble vous entendre ^te^fans dmu 
il a fm aujfi fa tournis ; c'éft vrai , je l'ai 
laite avec un autre officier j nous éprou^ 
vâmes même une très-grande mortificadan 
.dans la maifon d'un marchand anglois qui 
|t une fuperbe ffemme. Vous pouvez foup* 
çonner que nous ne nous fîmes pas prier 
pour entrer , âr que tous deux nous brûlions 
de nous conformer à Tufage; mais vous 
auriez ri de la -mine que nous fîmes lorf>« 
que la première perfonne que nous apper^ 
çÛmes dans la maifon fut le général Philipps, 
Il falloit attendre fpn départ avant; d'em* 
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brâfler h maîtrefle de là maifon > &" H 
viGte ne lailTa pas que d'être longue. Peut- 
être penferçz'-vous qu*en ce cas , le plaifir 
dût être renforcé par la contemplation & 
par l'attente. 

Vous devez fuppofcr que , n*ayant jamais 
été jufqu*ici dans un pays catholique , j'ai 
ctë curieux d'examiner les cérémonies de 
la fête de Noël Le foir précédent, je me 
rendis à la grande églife , où il y avoit un 
concours prodigieux , &: je m'approchai le 
plus près poflîble de TauteL Vers neuf heures, 
le fervice commença par des pri*eres &c des 
antiennes , ce qui dura jufqu'à dix. On 
apporta alors le berceau , &r , lorfqull paatt , 
le peuple pouffa un grand cri. On fe remit 
enfuite à prier & à chanter jufqu'à minuit, 
©Il l'officiant produifit, à la vue du peuple, 
une figure de cire repréfentant un enfant 
fuperbement habillé. La mufique panit aufli- 
tôt &r fUt accompagnée d'un nonveau cri 
de joie. L^enfant ayant été dépolé dans la 
crèche , on le berça jufqu'à une heure , que 
la cérémonie finit. 

Dans quelques-uns des couvens ^ il y a des 
figures de cire parfaitement bien travaillées. 
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H exifte entr'autres une repréfentatïoti àé 
melfie , faite de manière que fa taille aug- 
mente tons les jours ^ &c que , d*abord dans 
Tenfance, il arrive , par les différentes gra- 
dations , jufqu'au point de grandeur où l'on 
fuppofe qu'étoit parvenu notre feigneur ^ 
k>rfqu*il alla prêcher, pour la première fois, 
dans le temple. Quand j'allai , ie jour do 
Noël , voir cet ouvrage curieux , il y avoit 
auffi une figure de Saint- Jofeph , vêtu d'un 
habit écarlate^ & ayant, fur fa tête, une 
perruque nou^e , une autre repréfentant la 
vierge Marie , &: une autre repréfentant un 
enfant couché dans une crèche , on voyoit 
à coté une tête de bœuf 3c une tête d'âne 
qui paroi flbient attachés à la même crèche. 
Peu de jours après on avoir changé cette 
décoration , Se on avoit mis à la place les 
mages venant faire leurs oflFrandes au fau- 
veur du monde. On continue à repréfenter 
ainfi j & fucceflivement , tous les événemtns 
de la vie de Jéfus-Chrift^ jufqu'au tempi 
de fa première prédication dans le tençiple- 
Dans quelques momens que j'entrafle dans 
l'églife , j'y a^i toujours vu un grand nombro 
de pçrfonnes profternées & priant. 



11 feroic impardonnable que je térmitiaâif 
lettre fans vous parler de rhiiinanitë da 
général Carleton. Il a fait habiller tous les 
]prifbnniei!s qui , pout la plupart ^ ëtoienc 
prefqtie nuds. Il a permis qtie plufieurs re^ 
tournaflent chel eux, en donnant leur parole 
de ne point potter les armes pendant le 
cours de la guerre. Ceux qui font fur la 
point d'être échangés ont de inême été ha- 
billés, &: on n'a point &it i à cet égard ^ 
la moindre diftinâion entfe eux &: nos 
ibldats. 

Le hafaird peut me metti-e dans le cas 
d'être auffi fait quelque jour prifonnîer; lô 
feul vœu que je puiflè former , c'eft de n'être 
pas traité plus mal que cetiic^là ne l'ont 
été ici. 

Le moyen que j'emploie pour vous faire 
|iafler cette lettre n'étant pas bien fiir, peut^ 
être ne vous parviendrait-elle pas ; mais fi 
trous la recevez y qu^elle vous fafle part des 
tœux toujours ardens que je forme pour 
Votre bonheur» Votre, Àrc^r 
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LETTRE XV, 

De Monrréal^ le 18 Janvier 1777* 

Mon cher ami, 

Nousfommes maintenant au fort de rhîvefi 
6c% d'après ce que je vous ai déjà dit, peut- 
être feriez -vous tenté de croire qu'il n'y 
it pas au monde de pays plus défagréable 
que celui-ci, ni d êtres plus malheureui 
que les gens qui Thabitent ; c'eft tout le 
contraire : les habitaus de la ville & de 
la campagne paroiflent être dans leur ék* 
mentj on ne voit que parties de traîneaux, 
feftins , & amufemens de tous les genres. 
Les Canadiens ont , pour la danfe , le mlm« 
goût que les François ; & ils fe raflemblent 
prefque tous les fùirs tantôt dans une maifoii 
& tantôt dans une autre, pour fe livrer à 
ce diverriffement* 

Quoique Tair foit fi froid , les habîfanf 
ne reftent jamais chez eux pendant le court 
de la journée^ à moins qu'il ne combe dà 
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là neige, ce qui arrive rarement, La pfe^ 
miere chute de neige eft ordinairemetiE la 
feule qu'il y ait , &: elle dure deux ou trois 
jours j après lofqueh le temps fe remet au 
beau. Depuis un mois nous avons toujours 
eu lin ciel ferein , & , excepté une feule 
fois 5 nous n'avons pas vu un nuage au- 
defllis de nos têtes. 

L*air que Ton refpire dans le Canada eft 
regardé comme le plus fain de tout le globe , 
&C 3 malgré cela , les Canadiens font très- 
fujets à la pulmonie. On eft étonné lorfque 
Ton coniîdere le grand nombre de ceux 
qui meurent avant d'arriver à Vïge de ma- 
turité j tï\û>is auffi quand ils y font parvenus , 
ils atteignent prefque tous à la vieillefle. 

Un médecin célèbre^ le dodeur Kenneby^ 
qui eft attaché à notre armée , attribue cela 
aux poêles dont les Canadiens fe fervent 
pendant Thiver^ & il eft d'avis que , slls y 
fubftituoient une autre méthode de fe pro- 
curer de la chaleur, ils vivroient très-long- 
temps. La raifon qu'il en donne eft que leur 
habitude eft de tenir leur poêles toujours 
extrêmement échauffes j quand ils viennenc 
ûvi dehors I où U f«ut fi froid ^ & qaïls 

cntreut 



♦ïitrerlt dans une de ces chambres , ils fotil 
prefque fuffoqués. Combien cela ne doit- 
il pas être dangereux pour la Tante , fur- 
tout pouf les enfans , qui , fans ceffe | 
paffent du chaud au froid. Leurs poumons 
de tous ieurs^ potes font dilatés par la chaleuif 
dès poêles, ils s'expofent enfuite au grand 
froid , fans prendre aucune précaution j &c 
les hupteurSj qui font fubitement arrêtes > (è 
jettent fouvent fur la poitrine, ou Tafieftent 
peu-à-peu* Il eft très-difficile de déraciner des 
ptéjugés, de faire abolir des coutumes éta^ 
b|ie;5 depuis long^ temps j mais i fi les Ca-^ 
iiadiens adopte ient la manière de fe chauffer 
des habitans des autres contrées feptentrio-* 
nales, où le froid eft prefquaufTi rigoUreiix 
que dans ce pays , je crois qu'ils ne tarde- 
l'oient pas àeri teconnoître tous les avantages* 
En Ruffie , en Allemagne , &c dans toutes 
tes partie* feptentrionales de TEurope , les 
habitans ont des poêles femblables à Ceux 
des Canadiens , mais ils Ibnt conftt^iits d^ 
manière que ^ quand la chambre eft fufi&- 
famment échauffée, an 'ouvre gne petite 
porte à de\x% battans, qui kifle appercevoif 
dans le fortd un foyer bien embrâfé- Lsi 
Têm* l I 



( X3û ) 
fumëe & Tair fulphureux s'évaporent par 
un tuyau ^ & Ton reflenr une chaleur agréable. 
Quand Tair le refroidit trop , on reterme 
les portes jufqu'à ce que la chaleur, qui 
fe concentre , fe répande de nouveau dans 
la chambre , au degré où on Veut l'avoir. 
Les poêles des Canadiens font y au contraire ^ 
faits de nnaniere que , pendant tout le temps 
que vous reftez dans une chambre ,» vous 
êtes prefque fuffoqué par les vapeurs fui- 
phtireufes qui s'élèvent & n*ont point d'iffue 
pour s'échapper. C*eft une chofe qui doit 
être extrêmement pernicieufe : félon toutes 
les apparences , la complexion débile des 
Canadiens ne doit pas être attribuée à une 
autre caufe , 8c la preuve en eft dans ce 
que les Européens qui viennent s'établir en 
Canada fe trouvent dans la même fituation 
après y avoir réfidé quelque temps. 

Qnoique Tair foit fi froid dans ce p^ys , 
la manière de fe vêtir, & Fufage des poêles , 
empêchent que Ton en foit incommodé. Il 
n'y a poit ici , non plus , de ces jours obfcurs 
&: humides , donc on le plaint tant en An- 
gleterre, Sr qui Çotit tels que les meilleurs 
habits ne fauraient vous garantir de leur 
effet clan séreux. 
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L^habillement des naturels du pays eft 
fort bien calculé pour le climat. Par-deffiis 
des vêremens iemblablei à ceux que nous 
portons en Angleterre , ils ont des manteaux 
de laine très-chauds. Ils font encore ufage 
de demi -bottines qu'ils recouvrent avec 
des efpèces de guêtres , pour empêcher la 
neige de s'amafler à l'en tour, &c ont des 
gants &: des bonnets fourrés, qu'ils peuvent 
rabaifler pour fe couvrir les oreilles- Ils ne 
développent ainfi ces fourrures que lorf- 
que le vent du Nord-Oueft fouffle. Il elT: 
alors très-dangereux de fortir , car on court 
rifque d*étre gelé : cela peut arriver en un 
inftant , quelquefois en tournant le coin 
d*une rue , &c on ne s'en apperçoit pas , 
parce qu'on ne reflent aucune douleur. Si 
on ne frotte pas fur -le -champ la partie 
aflfedée avec de la neige , & (i Ton ne 
prend pas toutes les précautions poffibles 
pour empêcher la mortification , elle eft 
inévitable. C'eft ce qui arrive fur-tout lorf- 
qu'après un femblable accident on eft allez 
imprudent pour s'approcher du feu* 

Pour vous convaincre de la promptitude 
avec laquelle la gelée opère fur le corp*. 

I 2. 
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lumain, je vous rapporterai un événement 
qui n'a été que pkifant » mais qui a manqué 
d'occalionner un dueL 

Un Officier de la garnifon , qui a un nez 
extrêmement gros , étoit forti de chez lui 
pour aller dîner. 11 n*avoit pas fait dix pas 
que , tournant le coin d^une rue , un autre 
officier , qui le vit , lui cria : « O ciel i 
votre nez eft gelé » • Il avoit fait li peu de 
chemin qu*il ne croyoit pas que cela fût 
poffible, & il s'imagina que fon camarade 
avoit voulu fe moquer de lui. Il s'enfuivit 
de gros mots , &c les deux officiers ne fe 
réparèrent qu'après s'être donné un rendez- 
vous pour le lendemain. Il fe dépêcha alors 
d'aller gagner fon dîner > mais lorfquHI entra, 
dans la falle à manger , les officiers qui y 
étoient Tempêcherent de s approcher du feu, 
lui criant tous à-la-fois que' fon nez étoit 
gelé. 11 commença à croire q^^ie ce n'etoit 
pas uiie pkifanterie , &: courut fur-ie-chafiip 
pour employer le remède ufité» II fut affex 
îuftement puni de fa vivacité & de fon in- 
crédulité i car , pendant que les officiers 
étoient à table , il refta dans la cour , occupé 
à frotter fon nez avec de la neige ^ |ufqu'à 
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ce que la circulation du fang fût entièrement 
rétablie* 

La iàifbn aduelle ne nous permettant 
pas d'exécuter aucune manoeuvre , & notjs 
portant à faire des réflexions triftes que 
banniront, je Tefpere, les faifbns riantes 
du printemps & de Tété , j'abuferai encore 
de votre patience , en vous faifant quelques 
obfervations fur les effets du froid rigoureux 
que Ton éprouve dans cette contrée. Je me 
fouviens que vous avez toujours paru prendre 
plaifir à me voir faire ufage des remarques 
des autres j quand je les croyois plus juftes 
& mieux adaptées aux ci rcon (lances que 
les miennes ; j*agirai en conféquence dans 
quelque chofe qui m'a frappé. 

Je vous ai déjà dit que la gelée régnoit 
ici 3 à ce moment ^ dans toute fa force. 
Parmi le grand nombre dlnconvéïiiens qui 
en réfultem pour les habitans de cette région 
glacée , il en eft un fur-tout qui eft terrible. 
Le terrein y eft tellement durci , par la force 
de la gelée , qu'il eft impoffible de creuser 
des fofles pour enterrer ceux qui meurent 
dans cette faifon. On eft obligé de les garder 

1 3 
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jufqu'aù dégel , pour rendre à la terre ce 
qui en eft farti. 

. Vous concevez, mon ami, que d'avoir 
cbntinuellement fous jes ye!ux lé cercueil 

. qui renferme les reftes d*une époufe chérie , 
ceux d'un bon père, d*un fils, l'efpoir de 
fa famille , doit . inévitablement prolonger 
Tinftant de douleur que l'on éprouve en 
les perdant. 'Ceux, que l'amour où l'amitié 
^attachpient lîncerement au défunt , après 

. un auflî long temps» pafle dans le deuil , 
doivent, en lui rendant les derniers devoirs^ 
être eux-mêmes plus morts que vifs : & ces 
-êtres qui , incapables de. rien fentir:, ne 
peuvent s'empêcher de jetter. les yeux fur 
ce fpeftacle douloureux , font fouvent obligés , 
fans douté, djs. dire cotnme Arbuthnot: 

AVhat am J i How prôduc'd ? And for what 

end J 
Whence then J being ? To wbat peripd 

tend? (i). 

Vous m'cxcufeei^ . difficileip^ftt fi j'e ne 

• ■ .."■■• 
#1 ■ Il I ■»■ ■ ' ■■ j i ^ 

(i)Que fuis-je? Comment [ai-je été fafit?-& pour 
• quelle fin? D'où fuis-je venu? Ou vais-je? 
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TOi}s fiiifois pas part dé Tefifet fingulier que 
cette vue produit fur les foldats allemands. 
Je ne fais fi je dois Tappeller fimpathie, ou 
lui donner un autre nom jjnaîs cela prouve 
fortement la liaifon intima, qui exifte, entre 
le corps '& Tame. 

Les Allemands? ,par b%pdes de vingt ou 
trente à-la- fois , fe difentiles uns au3^-autr«5 
qu'ils font fûrs qu'ils ne vivront p^afljb^i 
long-temps pour revoir leur patrie ^ maiç 
qu'au contraire ils mourront fous peii. 11^ 
s'abandonnentisnfuite à une profonde rêveriei 
& à la trifteffe que fait naître en eux cette 
idée qu'ils ne prefferont plus dans leurs bras;, 
• leurs femmes ^ leurs ei^^f^^ns , leurs amis,. & 
quç leurs, cendrps ne ferqnt point déppfëes 
dans les liçux; » qui les oQt v^u neîtr^, Il n'eft 
aucua r^iiîjede, aucun, avis^; qui puiflfent ks 
diiçaire de cette ^erfuafi<?ii^, dont il eft aufi^ 
jc^rtaifi ^liUk mourTijnt viâimes , çpmipQ il 
eft .fiîr q*i'çlle s'eft exclufivemqnt enipar^^ 
dèJ^rp efgritSy ; -.^ .^ 

C'eftjai^ifi.quede^ho.mmes qui ont bravé 
tous ries rdaiigers* des;, batailles &: des nau- 
frages ( car il n'y a certainement pas au 
mondç;4Qplus bi'ave^ iol^^ts )^ fe4aiflrçnt 

I 4 



iniimîder par les fantôrnes qui s*ëleventdaii# 
leur imagination. 

S'il arrive une mort dans k famille d'un 
Canadien , on depofe le corps dans uns 
chambre particulierg de la maifon j mais , 
dans notre hôpital ^ il y a une longue gai- 
lerie deftinëe à cet effet» Le furintendant 
de cette falle , qui ell un apothicaire , étant 
HP homme extrêmement fingulier , & d'un 
caraftere porté à la pUifanterie ^ avoit placé 
les corps morts des pauvres Allemands dans 
des poftures différentes. Les* uns étpient à 
genoux j avec des livres dans leurs mains i 
d'autres aflîs avec la pipe à la bouche \ plu- 
lîeurs étoient poftës debout , appuyés contre 
la muraille ; Se , comme ils étoient revêtus 
de leurs kabillemens , on n'auroit pas cru , 
au premier abord , qu*ils étoient morrs : ce 
n'étqit qu'en s'approchant plus près , 8t'en 
les confidérant avec leurs longues mouf^ 
taches bien peignées , &: leurs vifages livides 
que Ton pouvoit s'en appercevoin H eft im- 
ppffible de fe rien figurer de plus hideux ^ 
&r en même temps de plus rifible ^ de 
plus ridicule. 

Je n'approuva pas ces plaifanteries fur 
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tin fujet qui doit , au contraire , exciter tout 
les moiivemens de la fenfîbilité \ mais' mef- 
fietirs de la Faailtë fe familiarifent avec les 
''tnaux qui accïablent rhumanit^, &c le cœur 
de quelques-uns d*entr*eux s'endurdt au 
point qu'ils y deviennent infenfibles. Je 
conclus en faifànt des vœux pour que vous 
ne tombiez jamais entte leurs mains. Quel- 
ques fentimens qui les anime , il eft toujours 
heureux de n'être point obligé d*avoir re- 
cours à leur miniftere. Je fuis, &c. 



LETTRE XVr 

De Montréal , le %j Février 1777- 
'MoN CHER AMI, 



Comme ma dernière lettre pôuvoit êrro 
:txpofée à tomber entre les mains de Fennemi^ 
je me fuis abftenu de vous mander quelques 
particularités qu*il ne devoir pas favoin Je 
profite d une occafion qui fe préfente pour 
vous en faire part. Un officier qui fe rend 
k Québec, fe charge de mettre ma lettre 
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fur le premier bâtiment qui partira pour 

l'Angleterre- 

Depuis que je vous ai écrit , j'ai encore 
lait un voyage à Saint- Jean , où , malgré 
la rigueur du froid j les ouvriers &: les conf- 
truifleurs font occupés fans reUchep Nous 
avons jette fur les lacs , pour ajouter aux 
forces que nous y avions l'été dernier , un 
bâtiiTient curieux , auquel on donne le nom 
de Radeau* Il appartenoît anciennement 
aux François, & avoit été coulé près de 
cet endroit par les Américains, C'eft une 
efpece de fort d'une ft ru dure finguliere , & 
qui contiendra un grand nombre d'hommes. 
On doit s'en fervir pour tranfporter la grofle 
artillerie fur les lacs. D'après le rapport de 
quelques déferteiirs , les Américains n ont 
point le projet de s'oppofer à notre paffages 
mais ils fe préparent à nous recevoir à notre 
arrivée àXiconderoga, , . ^ 

; La garnifon de Saint Jean^ toujours, étf 
^^enue prête à combattre ^ penda|it la yJus 
grande partie jd^ . l*^i ver, Plufieurs détache- 
jpens enniAiiis .ay^nt, traversé^ If- lac uv-ec 
des patins , àr s.efftnt réfugiés dam les bois 
qui Tavoifinent, attaquèrent deux £oh la 
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redoute qui eft fur la rive oppofée. Leur 

projet étoit , fans doute » de détruire notre 

flotte ; mais, pour mettre les vaiflTeaux plus 

en fureté f on avoir eu la précaution de 

cafler la glace à plufieurstoifes à Tentour,, 
.afin de les empêcher de venir aflèz près 

pour y mettre le feu. 
: En revenant de Saint* Jean j mon atten- 
[,tion fut attirée vers un objet digne d'exciter 
1,1a pitié- La fcene dont je fus témoin auroit 

mérité , pour être décrite^ d être tracée ptx 

la main de Timmortel Sterne, 
' Lorfque la rivière fe gelé , les Canadiens 
:font, dans la glace ^ un trou en.quarré, pour 

laiffer aux troupeaux la liberté daller boire, 

^; Je vis autour d'^n de ces trous nn troupeau 

rde ' brebis , qïi^ , routes reg^^rdpiônt avec Jk 

plus grandie attention , ê<-:paroî0bient C 
.triftes qu'elles au roient attendri Tinfenfibi- 

lité même. L'une d'elles etoit plus vivement 
■ agitée que les autres \ elle donnoit des mar- 
tques de la plus extrême inquiiétude^ &: nen 

ne pouvoitla détacher de, l/objet de fqs 

-§)ins. SoiÇfgmrkJîtp j {oit intérêi; qru tout q^ 

^.jqua vous vourir?^ y je me fenriSr.entraîu^ 

¥^s la buoclie^da trou ^ & je-fiûvis cetçe 
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împulfion. Un pauvre petit agneau , qui 
avoit à peine quatre jours , preffe fans 
doute par k foif , étoic tombé dans Teau , 
& luttant contre la mort il pouïbit des bê- 
lemens foibles , mais des plus touchans. Je 
flis ému au-delà de tout ce qui m'eftpof- 
fible d'exprimer. Il avançoit ks petits pieds 
* fur des glaçons qui fembloient lui offi-ir de 
Taffiftance, &r retomboit aufïî fouvent dans 
l'eau. Da«s des momens , il feifoit tous fes 
eflbrts pour conferver fa vie ; dans d'autres , 
découragé , il paroi flbit en abandonner le 
projet. Je fus du temps avant de pouvoir 
parvenir à le retirer, &: , fi vous me rendez 
juftice j vous concevrez quelle a dû être la 
peine que j 'éprouvai jufqu'à ce que j'eufle 
fauve la vie de cet innocent petit animal. Je 
le pris dans mes bras, & je le portai juf- 
qu'à la ferme , fuivî de tout le troupeau - 
11 m'eft impoflîble de vous décrire rinquié- 
tude de la mère , Se de fa joie lorfqu elle le 
vit en. fureté. Le langage ne peut pas rendre 
ce que rimagipation a de la peine à con- 
cevoir. Vous qui penfez comme moi , & 
qui favez jetter un regard d'admiration fur 
toutes les produftiom aoim#es de k nature. 
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VOUS feul vous ^ifez une idée de mai fatil^ 

l*faâ:ion , après que feus obéi à ce que me 
didoit moQ coeur. 

Parmi tant de chofes dont les caufes nous 
font abfolument inconnues , celle-ci en eft 

«.une que refprit ne peut attribuer qu'à la 
fagefle de k providence. Comment la nature 
feule donneroic-eUe naiflance à de fi chétives 
créatures , dans une faifon fi rigoureufe , 
lorfqull fout la plus grande chaleur pour 
les amener à leur point de perfeâionï 

J'allai , il y a quelques jours , à Veichere , 
pour y voir des officiers du vingt-quatrième 
régiment* Ce village eft très-agréable , & 
la vue y eft magnifique , foit du côté du 
fleuve y foit du côté de cette ville qu*il 
commande. Il tire fon nom d*un événement 
qui prouve que le beau fexe poflede , dans 
certaines occalions , un courage égal à celui 
des hommes , s^'it n'eft pas fupérieun En 1690, 
lorfque le pays ecoiE perpétuellement en 
guerre avec les Indiens , &c que les habicans 
ëtoient obligé de réCder dans des forte- 
refles , il arriva qu'une dame de Verchere 
itoit refté feule dans le fort ^ pendant que 
tout le monde étoit à travailler dans les 




champs. Un parti indien s*en étant apperçu ,* 
fe détermina à y pénétrer, à le piller & 
à faire cette dame prilbnniere. Madame de 
Verchere les voyant fe mettre en devoir 
d'efcaladef la paliflade , fit feu fur eux & 
les repoufla à quelque diftancerlls revinrent 
auffi-tôt & furent encore repoufles, bien 
étonnés , comme vous pouvez le croire , 
puifqu*ils ne découvroient qu'une femme 
qui n'avoir pas Tair plus effrayée que fi elle 
eût été entourée d'une nombreufe garnifon. 
Les Indiens fâchant que le fort n*avoit point 
d'autre défenfe^ firent plufieurs nouvelles 
tentatives, & furent toujours repoufles par 
cette dame qui fe défendit pendant près de 
quatre heures, avec une préfence d'efprit, 
Ârtme intrépidité qui auroit fait honneur 
à un guerrier confommé. Les habitans du 
fort qui n'alloient jamais à Touvrage fans 
être armés de leurs moufquers , dans la 
crainte d'être attaqués ^ revinrent enfin , Se 
mirent d'autant plus vite les Indiens en 
déroute qu'ils leur étoieot infiniment fu- 
^rieurs en nombre. Ce ne fut pas la feule 
preuve de courage que donna madame de 
Verchere, Environ deux ans après, un parti 
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des mêmes Indiens , mais beaucoup plus 

nombreux , furprit & fit les hommes pri- 
fonniers , pendant qu'ils étoient à Touvrageï. 
Une petite fille qui réuffit à s'échapper ^ courut 
au fort & informa madame de Verchere de 
ce qui venoit d^arriver. Peu de temps après 
lès Indiens parurent devant le fort, ayant 
leurs captifs à leur fuite. Il n'étoit refté 
dans le château qu'un jeune foldat &r une 
certaine quantité de femmes qui pouflerent 
les cris les plus lamentables en voyant leurs 
maris conduits comme prifonniers. Madame 
de Verchere ne perdit ni fon courage ni fa 
préfence d'efprit; après avoir enfermé les 
femmes , pour que leurs cris &c leurs gé- 
miflemens ne fervi fient pas à augmenter le 
courage des Indiens > elle fit > feu d'une pièce 
de canon. Se de plufieurs moufquets; ell© 
fe montra avec le foldat qui Taccompagnoit, 
tantôt dans une redoute j tantôt dans une 
aurre. Lorfque les Indiens vouloient s'appro- 
cher dn parapet , une nouvelle décharge les 
en empêchoit. Leurs efforts tfe furent pas 
confidérables^ car , par le ftratagême qu'elle 
employa , ils fuppoferent qu'il y avoit plu- 
fieurs hommes dans la garniibn. Heureu- 
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ferucïit pour madame de Verchere ^ elle fia 
refta pas long-temps dans cette pofuion dé*- 
fagréablep Le chevalier de Grifafy , qui étoit 
gouverneur d'un petit fort à Chamblée , en- 
tendant le bruit du canon ^ vint au fecours 
de k place ^ & fi fubitement que les Indiens 
fiirent obligés de fe retirer en défordre , 
laiiTant leurs prifonniers derrière êqx. 

Cette femme courageufe a vécu très-dgée^ 
& eft morte en Normandie ; on lui a élevé 
tin maufolée où ces deux faits mémorables 
font rapportés. Ils étoient dignes de paflef 
à là poftérité. 

On feroit tetité de croire que Verchere 
étoit deftiné à fournir au beau fexe les moyens 
de donner des preuves de courage , de force , 
& je pourrois ajouter même d*amûur con-* 
jugaL On y voit aujourd'hui une dame d'une 
naiflance illuftre, en qui font r-éunies toute 
cette douceur & toute cette délicatefle qui 
font ou doivent être le propre des perfonnes 
d'un rang diftingué &c comblées des dons 
de la fonune- EUe a abandonné tous les 
plaifirs que le monde peut offrir pour ac^ 
compagner fon époux dans les forêts fauvages 
du Canada i &Ue a déjà parcouru une grande 

partie 



partie du pays , pendant une faifon dc& pliii 
rigoureufes , SsT elle a furmonté des diffi- 
ciilrcs que les Européens peuvent i peine 
concevoir. On rencontre allez* rarement, 
dans notre fiecle , des preuves femblables 
deraflEèftion conjugale i mais^ en confidérant 
ce modèle de fon fexe , lady Henriette 
Acklaiid j on fe convaincra qu'il exille encore 
de ces caraâeres ^ & que les plaifirs de la 
fociété n'ont pas fait évanouir entièrement 
toutes les vertus fociales. Non ^ feulement 
lady Henriette a eu à furmonter toutes les 
difficultés que j'ai déjà 'décrites , mais en 
rejoignant l'armée » pour ajouter aux fatigues 
qu'elle venoit d'éprouver , elle fut obligée 
de veiller fon époux qui étoit malade , & 
couché dans une miférable cahute , àCham- 
blée. Une ame comme la fienne , échauffée 
par tous les fentimens de l'amour & de 
Tamitié , eft feule capable de vaincre tant 
d obftacles réunis, * 

Le général PluUips eft à la tête de cette 
garnifun ^ Se s eft concilié Teftime de tous 
l^s officiers es l'année. Il leur laifle autant 
de liberté que le bon ordre peut le permettre j 
maïs il exige qu'ils rempHffent leurs devoirs 
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avec eîaûitude j 6c il lui arrive mremetut 
de ne pas fe trouver le matin à la parade. 
L'anecdote fuivante vous donnera une idée 
de fon caraÛere , &c vous mettra à même 
de juger de la conduite qu*il tient pour 
mériter la confiance Se Tamoui de toute la 
garnifon. 

Un foir , plufieurs jeunes ofHciers d'ar- 
tillerie, après avoir bu un peu plus qu'il 
n*étoit néceflaire pour conferver le libre 
Dfage de leur raifon , fe rendirent chez un 
Canadien qui avoit trois filles très-jolies, 
3c qui , par hafard , fe trouvoient feules à 
k maifon. Comme elles avofent paru pré- 
cédemment prêter alîez volontiers l'oreille 
aux cajoleries de ces ofEciers , cqs jeunes 
éccrvelés crurent qu'ils pouvoient prendre 
avec elles des libertés : &r échaufFt;s par k-s 
fumées du vin , ils pafferent les bornes que 
prefcrivent la délicatefTe &: la décence. Sur 
ces entrefaites le père arriva ; fa préfence 
ne leur en impofa pas affezj ils perlifterent 
dans leur pourfuice , & firent beaucoup de 
bruit. Le Canadien répandit , dans le quarrier, 
une allarme générale, & les officiers furent 
enfin obligés de fe retirer. 
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Le lendemain ^ le père de ces jeunes per- 

fonnes alla porter fes plaintes au général 
Phillips 5 il lui nomma les coupables, ôc 
déclara que, s'il ne recevoit pas la fatif- 
fa£Hon qu'il avoit droit d'attendre, il par** 
tiroit fur-le-champ pour Québec , afin d'in- 
former le général Carleton de l'outrage qu'on 
avoit fait à les filles; ajoutant qu'/7 àoitbkn 
fur que Cl bon général ht rfiuJroU juJBce. . 

Le géqéral Phillips lui répondit qu'il étoit 
Gncérement fâché que des officiers de la gar- 
nifon fe Riffent mis dans le cas de mériter 
un reproche en portant atteinte au repos 
d'un citoyen, ôc raffura qu'il lui feroit 
donner toute la fatisfadion que pouvoit 
exiger la faute dont ils s'étoient rendus cou* 
pables. Le Canadien, s'en rapportant à la 
parole du général , fè rerira. 

Le lendemain, les officiers avoient reconnu 
Timprudence de kur conduite, ils fe trou- 
vèrent néanmoins à l'audience du général, 
de peur que leur abfence ne fôt regardée 
comme un aveu tacite de leur faute. Quand 
l'audience fut finie, le général pria tous les 
officiers de l'artillerie de refter un moment 

K i 
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dans le (aIIoQ> &r après que tout le monda 
ft fût retiré-, il leur dit ; û 

« Meffieurs , un des habitans de cette ville 
m'a faic des plaintes très-graves fur k con^ 
duite de quelques officiers d'artiilerie. Je oe 
puis m'empêcher de vous dire^ en qualité 
de commandant de ce corps, que j'en fuis 
affligé. La galanterie eft un des traits ca- 
raâériftiques du guerrier, &: je ne puis vous 
idëfendre de chercher à plaire au beau fexe; 
mais, au nom du ciel, melïîeurs, garde2- 
vous à2 recourir à la violence 5 eUe eft in- 
digne d'un homme honnête! ., . J*ignorc quels 
font les coupables, & je ne dois pas faire! 
tomber au hafard mes f©upçons fur aucun i 

do vous. Le capitaine H , ajouta-t-il, 

( en montrant de la main un officier vieux: 
& infirme ), eft le feul que je pourrois être 
difpofé à accufer : il ne me tombe par fous 
l^ fens que cette faute ait été commife par ' 
aucun des jeunes officiers : leurs qualités | 
extérieures &c leur mérite perfonnel font de 
trop fûrs garants de leurs fuccès auprès des 
dames ; &r ils n'ont pas befoin d'avoir re- 
cours à k violence , quand ik foUieicent 



leurs bonnes grâces- Je ne connois ni nr 
veux connoître les coupables; mais qu'ils 
nie permertent de leur obferver qu'une fem- 
blable conduite ne leur réuffira jamais qu'au- 
près des femmes qui ne mériteront pas les 
peines qu'ils voudront bien fe donner; & 
qu*en confêquence il eft de leur intérêt 
d'employer , pour plaire aux dames , des 
moyens plus doux & plus dignes d'un homme 
d'honneur, J'elpere qu'aucun de vous, mef- 
iieurs , ne donnera déformais fujet à des 
plaintes de cette nature. Il n'eft vraifembla-* 
blement pas néceffaire deprefcrire aux cou- 
pables ce qu'il leur convient de faire; ils 
ont trop de bon lens pour ne pas fentir qu'ils 
doivent des excufes au père de celles qu'ils 
ont outragées par des familiarités indécentes , 
& ne manqueront pas, (ans doutq, de fe 
ibumettre d'eux-mêmes à cet ade de juftice » , 
Je n'ai pas befoin de vous dire que les 
coupables s'emprefferent de laire tout ce que 
le général exigeoit d'eux. Ainfi fe termina 
une affaire qui , fous un conuiiandant plus 
févere , ou moins adroit que le général Phil- 
lips, auroit pu avoir les plus funeftes confé- 
quencespoujrlajréputation & pourlafortun» 
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. de ces jeunes oflSciers , qui n'âvoient erré 
que dans un moment d'ivrefle, fl 

La plupart des babitans ont de grands 
trous creufés dans leurs caves. Pendant l'hiver^ 
ils les remplifîent de glace dont ils font beau- 
coup d'ufage pendant Tété, On m'afllire que, 
dans cette faifon , la chaleur eft auffi ex- • \ 
ceflive , dans ce pays-ci , que le froid y eft 
rigoureux dans Thiver , & qu'il ferbit im- i 
poffible de conferver les denrées pendant un 
jourfeulemenr , fans ces glaces que l'on garde 
avec foin* L'hiver , les habitans ^ n*âyanr 
à acheter que des œufs & du beurre, font 
rarement obligés d'aller aux marchés. Auffi- 
tôt que les premières gelées commencent à^ I 
le faire fènrir ^ ils s'empreflent de fe pro- 
curer la quantité de provifions qu'ils croient 
mceffaire pour attendre le dégel, Non-^feu- 
kment iîs achètent ées viandes de boucherie , 
Ar de la volaille ^ mais ils ie pourvoient auffi 
de poi flbn. Ils font ^ pour cela^ des trous I 
d=ms la glace &: y jettent des filets de cinq 
à fix brafles de longueur , que Ton retira 
rarement vuides. Quand routes ces provifions 
font mifes en vente, elles font gelées & 
dures comme des pierres i &: ^ comme elles 




relient trè^- long- temps en réferve, avant 
qu'on ait occafion de les employer , elles 
font toujours excellentes. Quand on veut s'en 
fervir , on les met dans une marmite remplie 
d'eau froide , qu'on pofë vis-à-vis du feu f 
(fans cette précaution, Teau feroit bientôt 
gelée ). Environ une heure après, elles font 
dégelées & parfaitement propres à Tufage 
auquel on* les deftine. 

La clallê du bas peuple, parmi les Ca**: 
nadiens, eft fort infoWte ,& femble fo 
faire un mérite d'infulter les officiers de ta 
garnifon. Ils feroient indifciplinables , fi plu» 
fîeurs d'entr'eui^n'jétoient pas , de fois à autre » v 
féverement* punis. On pôurroit peut-être 
trouver lyie caufe de leur infolençe outrée , 
daiis l'indulgence extrême que le général 
Carleton a pour eux. Ils s'imaginent n'avçir 
qu'à lui porter leurs plaintes , quelqu'abfurde 
qu'en foit l'objet , pour obtenir fatisfaâion 
fur-le-champ. Voici un trait qui vientàTap- 
pui de mon opinion. 

. Le colonel Carleton étoit un jour dams fa; 
«îstriole avec uni dame, & coufoit fur la 
glace: Un Canadien poufla, de deflèih pré-- 
médité ^ (on traîneau contre cdlui du colonelle 
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^ le fit verfef. Le colonel , outré de cecte 
injblencej lui allongea plufieurs coups de 
fpuec , que le Canadien fupporra avec pa- 
tience j en lui difant : « Fouettez, monfieur, 
jufqiî'i ce que vous foye^ fatigué j mais je 
YDUS aÛure que ;e m'en plaindrai au général 
Carlecon » . Le colonel redoubla la correc* 
tioo , & lui dit en même temps : Quand 
vous vous plaindrez au général ^ ayez la 
bonté de lui apprendre que c'eft fon frère 
qui vous a appliqué ces coups de fouets » . 
Le Canadien , d'après ces paroles , n'ofa plus 
fe flatter que le général auroic égard à Tes 
plaintes. 11 demanda pardon au colonel, du 
ton le plus fournis, & fe retira'cn difant : 
« Que 5*il avoit fu que c'étoit le, frère du 
bon général, il n'aurait pas fait une pa- 
reille chofe pour tout au monde >* - 

Cette petite anecdote, en vom montrant 
;ufqu'à quel point cette ckfle du peuple 
pouffe rinfobnce , quand elle fe croit pro- 
tfjgée , vous donnera en même-temps une 
idée du caratiere fer vile des Canadiens, & 
^ foumiflions auxquelkf ils peuvent s'a- 
baifl^r quand leur impudence reçoit le châ- 
ttmem qu'elle métite. 



J'ai trouvé occafion d'envoyer mes lettre! 
à Québec , d*oû elles vous parviendront 
dans peu de temps. Je m cmpreflè d'en pro- 
fiter, & je luis, &CÇ* 



LETTRE XVIL 



De Montréal , le d Avril 1777; 

Mon cher amt. 

Nous attendons avec impatience le retour 
de k belle faifon. Chacun dfe nous le flatte 
de recevoir bientôt des nouvelles de fes amis- 
Gardez-vous de tromper mon efpoir. 

Voulant viilrer tous les endroits qui peu- 
vent mériter d^attirer Tattention des curieux, 
je fuis allé à Chdimhîu , où Ton voit les reftes 
d*un fort conftruit autrefois par les François, 
Quelle a été en cela leur intention ï c'eft 
ce que je ne vous dirai pas. On prétend 
jque leur but étoit d*em pêcher Tennemi de 
pénétrer dans le Canada. Telle eft fa fi tua- 
tion qu'une armée pourroit diriger fa marche 
par Im Praire &c la Chine ^ prendre Montréal ^ 



&- attaquer enfuite le fort qui ne feroit 
dans le cas de recevoir de fecotirs d'aucun 
xcte. L'exemple du géneTal Prefcot qui , 
«îans Cette guerre même , y a été f2.k pri- 
ibnnier, avec les troupes qu'il commandoit ^ 
eH une preuve inconteftable de mon ai- 
fertion* 

Ce fort , bâti en pierres , forme un quarré 
régulier flanqué de quatre bafdons à chacun 
de Tes angles, fij fans aucun ouvrage avance. 
Il eft fitue h quelques milles des montagnes 
de Chamblée ^ dont je vous ai déjà parlé* 
Je ne puis croire que les François , en conf- 
truifant ce forE ^ aient eu un deffein autre 
que celui d*en faire un entrepôt pour fournir 
des provifions à Saint-Jean. 

A trois milles environ de diftance^ font 
les torrens qui empêcheur les vaifleaux de 
remonter jufqu a Saint-Jean. C'eft4à où je 
vis pour la première fois un motilin à fcier 
du bois , & \g m*en fis expliquer le mécha- 
nifiiie. Dès que le propriétaire m'eut donné 
toutes les informations que je pouvois de** 
firer, je lui demandai lequel des deux gou- 
Vernemens il trouvoit préférable. « O mon- 
fieur ! s*écria-t-il j il n'y a pas de compâraifon^ 
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TAnglois ! TAnglois *' ! Il me fit part alof^ 
d'une drconftance qui vraifemblablement 
ëtoit k caiife de la préférence que ce bon 
vieillard nous donnoit, Sdrqui eft une preuve 
nouvelle de Toppreffion fous laquelle les 
Canadiens avoient à gémir lorfqu'ils étaient 
fous la domination françoife- 

11 y avoit une coutume appelle'e Corvic , 
qui a encore lieu aujourd'hui pour la ré- 
paration des chemins, pour le transport des ^ 
provifions &: pour d'autres fervices relatifs 
ai} gouvernement. Les capitaines de milice 
nommeat un certain nombre d'habitans qui 
doivent fournir des chevaux & des voitures 
& aller s'acquitter des devoirs qui leur font 
impofi^s, 

Lorfque le lord Amheaft étoit à la veille 
d'entrer dans le Canada , par le lac Cham- 
ptain j les François envoyoieftt continuelle- 
ment toutes fortes de provifions à Chambik 
& à Saint- Jean i & les habitans étoient 
excédés de fatigue èc rebutés par la tyrannie 
des capitaines de milice. 

Avant que la campagne s'ouvrit , le gé- 
néral Montcalm vifita Saint-Jean &c Clmmbli€\ 
pour voir Ç\ ces places etoient en bon état 



<îe défenfe. Lei payfans s'a{îèmblerent en 
troupes autour de lui & fe jetterent à Ces 
genmix pour fe plaindre de Finhumanité 
de leurs cppreileurs. Celui auquel appartenoit 
le moulin à fcier , &c de qui je tiens cette 
anecdote » dit au général qu'il fervoit avec 
plaifir le roi de France ^ mais qu*il avdic 
à peine eu le temps d'ehfemencer Tes champs » 
que fes moiffbns avoient été négligées; que 
fa famille étdir ruinée 5 & que, pour comble 
d'infortune ^ ks d^ifxfculs thtvaux quihâ rtfloïmt 
itokm morts de fatigua la vàlk* Le général , 
au Hôu de confoler &r de fecourir ce mal- 
heureux vieillard ^ lui jetta un regard fé- 
vere , fir lui répondit ^ en faifant pafler , 
entre ks doigts , le ruban auquel étgit at- ■ 
taché fa cmbc d^^ Saim-Louls : ** Mais , vous 
en avez les peaux 3 c^eft beaucoup l c'eft 
beaucoup » ! 

En vous parlant des amufemen?; dont nous 
avons foqi pendant le cours de Thiver^ j'ai 
oublié de vous dire que le plailir de patiner 
fur la glace étoit un des plus communs & 
celui auquel plufieurs de nos officiers fe li- 
vroient de préférence. Les Canadiens pa- 
tiaent à h manière des Hollandois , &c avec 



nné rapîdit? étonnante , mafs les Indiens 
î'elancent commQ l*édainXrois Indiens, if 
y a quelques années , après avoir fait une 
gageur-e très-confiderable , partirent de carte 
place au lever du foleil , & arrivèrent avant 
la nuit à Québec , qui en ail éloigné de 
fbîxarite lieues* nuis la fatigue qu'ils a voient 
eflliyée étoit fi exceflive que deiiîc des pa^ 
tineurs expirèrent quelques inftans après 
leur arrivée^ &r le troifieme n'y furvécut 
que d'environ huit jDUt-s. * 

Dans ce climat , il n'y z ni printems ni 
automne. On attend le dégel de jour en jour^ 
i^ , en conféquence^ on exerce continuel- 
lement les troupes. Le général Carleton eft 
Tfenu pafïer en revue lès diffïrens régi mens -, 
mais la terre eft couverte d'une quantité 
de neige li confidérable , que les divers 
exercices fe font fur la glace. Yous regardez 
peut-être le tercein comme dangereux^ & 
\ûus vous imaginez que les* foldats Ibnt 
expofés à gUfier & à fe blefler les uns les 
autres avec leurs bayonnertes, mais cela ne 
peut arriver : le foleil a affez de force, dans 
cette faifon^ pour fondre la fur face de la 
glace , qui ^ fe gelant de nouveau pendant 



la nuit , forme une efpece dé 0b le on gl%ca 
pulvërifée , fur ^ laquelle ^on peut marcher 
de pied ferme. D'un aurre côté , toute la 
glace voifine de la ville efl: couverte de 
paille brifée ^ que le vent ealeve des tas 
de fumier. Le fol eft fi nanuellement fécond 
qu'il n'a pas befoin d'engrais i & les Ca- 
nadiens portent leur fîimier fur la glace ^ 
où ils réparpiUent pour qu'il foit emporté 
par le courant , lors du dégel. 

Un officier a fouvent des devoirs pénibles 
à remplir. Mais il n'en eft point de plut 
défigréable que celui de fieger dans un con- 
feil de guerre. Choiiî, il y a quelques jours, 
pour donner mon avis , fur un délit commis 
contre la difcipline militaire ^ je me trouvai 
dans un crnel embarras. J'étoisk plus jeune 
de mes collègues , & je devois être^ en con- 
fëquence , le premier à prononcer la fen- 
tence- Heureufement le coupable échappa 
an châtiment qu'il méritoit , par une ré- 
ponfe naïve qu'il fit. La feute qu'il avoit 
commife, &c pour laquelle il avoit déjà été 
puni deux fois , étoit l'ivrognerie & le li- 
bertiaatge. Le préfident du conlèil de guerre 
lui ayant demandé ce qu'il avait à dire pour 
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fa défenfe , il répondit î *< Ohl plaîfe vos 

honmtirs ^ rien du toiitj mais, pour épargner 

[Â. vos konnmrs la peine de parler plus long- 
I temps j vous pouvez me taire donner deux 

'cents coups de fouets. Je luis fur que vos 
honneurs trouveronc que c'eft afîez « . Cettç 
réponfe & le ton dont il ^arla firent fou- 

jbrire les jnges. Ayant reçu ordre de fe re- 
tirer ^ la cour délibéra , & fbn opinion Rit 
que , comme cet homme étoit un bon fbldat , 
on pouvoir lui faire grâce pour cette foisj 
tn faveur de fon originalité. Dès qu'il re- 
parut devant le confeil^ le préfident lui fit 
une févere réprimande \ on lui fit promettre 

^de ne plus manquer déformais à k dif- 
cipline établie ^ èc il fut renvoyé abfouSp 
Il remercia la cour de fon indulgence à fon 
égard, & conclut fa harangue en difant: 
«« Puifque vos konnmrs ont eu la bonté dé 
me pardonner, je me hg pour fix mois, 
aullî-tôt que | aurai gagné le logis. 

Comme il ne vous fera pas aifé de com- 
prendre la fîgnificarion de ce mot hg^ c'eft 
un mot particulier aux foldats, & dont lU 
le fervent quand ils veulent s'abftenir dç 
boire des liqueurs fortes. Us jurent. que, 
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pendant un certain tentips , ils ne goûteront 
d'aucune liqueur quelconque. Ne penfez^ 
vous pas qu'il feroit aflez à propos que les 
officiers imitafient quelquefois cet exemple. 
La gfande différence que peu de jours 
ont apportée dans la température de Tair 
eft preft^ue inotoyable. Six: jouri environ 
après que notre régiment eut été pafle en 
revue , le dégel a commencé à fe mani- 
fefter, & la neige eft déjà fondue prefque 
par-tout, La glace ne couvre plus la furface 
de la rivière qu'à une très-grande diftance 
du bord , &c vers le centre où les courani 
. ont amoncelé les glaçons j elle fe brife de 
temps en temps avec un bniit égal à Celui 
du tonnerre. 

La rapidité de la végétation n'eft pas moins 
furprenante. A peine la neige eft-elledirparue ^ 
& les plaines font déjà couvertes de verdure. 
Il femble qu'on voie Therbe croître en la 
regardant. On ne peut attribuer cette fé- 
condité prodigieufe qu'à la quantité de neige 
^pandue fur la furface du fol^ &r qui en- 
tretient tant de chaleur autour des tiges 
naiiranteSi que 5 quand le foleil^ qui a déjà 
acquis beaucoup de force, eft parvenu à 

leur 



leur faire éi^rouvet fon* iofluënce bénigfjft, 
elles s'élevènt aVèc uiife vîteffe qui tient ^î^ 
renchantemeat» :. - - ' . ..- .. „>; 
Lei routes font impfcàticabfes , maSS on 
m'aflure que i dans qmnksdfoun ; dQte§ &vOtit 
aufll GCHiyertes de^poiiflkces tqu^au ibilidU 
.de Vété^ ./. , •' ' -^fo" »: i». _ . ..i'.i"./ 

, En fQtJfanfc d^ la ville rçour prendf!^ ie 
chemici qui conduit à la P^à^tm^c-Tfmhks^ 
on Yoit,cà droite,:. une.. maifpn: vieille ^ 
fpacieufe , appartenante à ua homm^ qîlt, 

^ après avoir fait des pertes cxjnfiderahles dans 
'. le^omnjerce , eft enfin: parvenu » par les 
^ns^jriéitéirés. d'une. Induftri^ infat^gtabl^ , 
à acquérir des richeflès immenfes» Pour faire 
allufion a^x difiërentes particularités de fa 
vte, il a-fait fculptçr, fiii. la porte de fa 

^P^ maifbn » k figure c^un i^hien qui ronge t^n 
os^ avec cette infôription^finguliere-C' r 

Je Aiis le Qiien ^1 ronge l'os y 
%xti%]éi perdre un îeùl lâorceau. 
Xe teifips viendra , ^î n'eft pas yreàa, ' '^ 
Je aordr^l^^qirim'fiutà' mordu. '^''r 

■ '• • •■ ' J •• ■• J.;i 

Les carioles £bnt rentrées, fous les remi^, 

6c tous les habitans.comijfiencent à fe mojp» 



, en public , dans leurs calèches ^ qui 

font les voitures d été , ôc qu*ils. n'aiment 

pas moins que leurs carioles. 

w On m'a dit qu'il s'écouloit rarement un 

hiver ^ fans queplufieurs perfonnes perdiflent 

4a vie , en traverfant le fleuve , foit avant 

qu'il foit parfaitement gelé , fbit quand le 

âégel commence à fe manifeften Un accident: 

.des plus terribles j arrivé il y a trois jours ^ 

eft une trifte confirmation de ce que l'on 

m'a rapporté. 

On a coutume de jetrer des ponts de 
planches fur les fentes que la glace forme 
en le brifant ^ &: qui ont quelquefois quinze 
& même dix-huit pi^sds de largeur. Une 
cariole j dans laquelle étoientdeux perfonnes , 
paflbit fur l'un de ces ponts, le chevaine 
cabra, &€ la voiture étant tirée de côté fiiE 
précipitée à près de quarante pieds de pro- 
fondeur. Ils refterent un inftant au fond de 
cette fente qui, n'étant pas auilî large qu'à 
(on ouverture, ne laitfoitpas aîTez de plrîce 
^our que k cariole coulât jufqu à l'eau t 
mais j malgré la diligence que Ton fit pont 
^îettr porter du fecours , avant qu'on eût 
*pu Jeur jetter des échelles &r des cordes , 



le poids du cheral &: de la voiture fît écartei; 
la glace , & tout fut entraîné par le cou-? 
tant. 

Je ne pus m'empêchel: de penfW à l'in- 
nocent agneau auquel le inâme malhfl^ur oÛ 
arrivé*, ni me défendre d'4pfOuver une 
émotion douloureufe , en comparant, la 
froide indifférence des honunes , quand oa 
leur apprend la mort malbeuteufè & ioatr 
tendue d'un de leurs femblables > avec rm«* 
quiétude &f la douleur, viiibles de ces âtres 
que Ton prétend, n'être guidés que par uk 
inftind aveugle, lorfqu'ili ont perdu uû de 
leurs petits. 

Les draps nécelTaires pour habiller noi 
trou|>es, n'ayant pas été envoyés Tanoé^ 
dernière, arriveront trop tard, pour être 
employés à Tufage auquel ils font defti&és > 
les colonels des difiërens régiment ont^ ei| 
conféquen» , reçu Tordre d^ Êûre chao^r 
les habits de leurs ibldats en jufte-au-corps, 
& leurs chapeaux en bonnets. Cet habille^ 
ment fera plus commode que Tautre , pouf 
Its opératiom qxii auront lieu dans les bois ^ 
&, quand ils feront en pleine campagne ^ 
on pQurta ks tegardec comme des troupe^ 

La < ' 
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dlilfanterie légère. Lé poil qui forme la 
hdnpe de leurs bonnets eft de couleur dif- 
férente , fuivant les difterens • régimens. Le 
ftôtfe eft rouge r &: , comme c'eft le poil le 
phis blanc qui prend le mieux cette couleur, 
plqfieurs foldats , jaloux de Te diftinguer , 
Rengagèrent ,* pour s'en procurer , dan> une 
querelle avec les habitans, dans laquelle ils 
eurent le deflbus, & fuirent cômplettemeht 
battus. ' ^ ; 

' ïk allèrent dans une prairie , au nombre 
d'une vingtaine , &• fe mirent à couper le 
poil de la queue dés vaches.- Celui à qui 
elles appartenoient les ayant apperçus , af- 
fembla fes voifins qui tombèrent fur nos 
foldats, armés de bâtons , &: leur firent 
payer cher le poil blanc qu'ils avoient volé. 
Deurde:ces foldats, fur le dos defqiiels 
les coups de bâtorls étoient tombés en plns> 
grailde abondance , s'aviferent de porter 
Içurs plaintes au major du^ régiment, qui 
leur demanda s'ils avbieiifleurs.fabres quand 
fes habitant les avoient atSqûës. Ils répon- 
dirent qu'ils n'avoieht pas ttii en avoir 
béfoin; Le* nïâjor léWr^ait alors iqu'il étoit 
charmé qti'oh 1» èiKt^bïTés d'importaiice^, 



'que c^étoit une bonne leçon pout Tavenir, 
' éc que fans d^^e ils n'oubUeroient plus les 
armes qui leur etoient Confiées pour fe dé- 
fendre î ajoutant que Iç fabre étoit pour le 
foUiic ce o^ue lepée étoit pour 1 officier, 

Les Canadiens nous difetit que cet hiver a 
été extrêmement doux , comparé .à celui de 
Fannéa dernière ( leurs hivers les plus froids 
doivent donc être bien terribles! Jj &c que 
généralement le dégel n'arrive que fur la 
jfin^ ds ce mois , quelquefois feulement au 
mois ds mai- Plufieurs troupes dlndiens font 
déjà venues fe joindre à notre armée, 
. H eft fâcheux qu on ne puiflTe pas fe pafîer 
de leurs fecours , mais ces hommes font 
abfulument néceÛTaires dans un pays couvert 
de bois comme Teft celui-ci» D'ailleurs ^ Tea- 
nemi en a un grand nombre àfon fervice j &: 
j Imagine qu'ils commettent moins de cruai^- 
tés 5 ayant à combattre les uns contre les 
autres , que s'ils, n*a voient embraQe qu# 
notre caufe ou celle de l'ennemi* Les Jn- 
liens que nous aurons à notre folde ferotu: 
fupérieurs en nombre à ceux que foudoient 
^es Américains , parce que ces derniers ne 
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jieiîvent pas Icar proctîrer une quantité fut 
'filante de provifioDs. Ç^ 

Les Indiens ne reftent attachés à un parti 
t|ii%i^ffi Icflg-teinps que vous êtes capable 
de farîifjiire leur rapidité. Ils font toujours 
prêts à fe ranger de celui de l'enuçmi , s'il 
îcur fiit des offres pins conjfidt? râbles. 

Jî eft abfohinnent néceffaire de les me- 
Tiager. QtToique les Européens pofledent t3ne 
Tafte étendue de pays en Amérique , ce 
n'ert rfen en comparai Ton des régions 4m* 
inenfss du nouveau n^onde, qui s'étendent 
vers ï^occkknt, Quelque peu confidérable 
T^'en foît la population , on y trouve néan- 
moins des nations nombFeufes. On connoît 
T?ès-pei! leur poîîrton refpeftive^ &f il eft 
même une grande quantité de ces peuplades 
tibnt on n'auroît pas foHpçonné l'exiftence, 
S l'ofi ne rencontioit quelquefois de ces 
Indiens que îe ha fard amené dam les con- 
tffcs qiri îîotts forrt connues* 

Cws riat!ciis font fous la dépendance des 
*fe?^ rour letquefe îk ont une foim^iiffion 
aTsuj^te. ik fe rendent tmis les ans , en grand 
Vfjmbre, a fine eftiece de foire qui fe tient 
à Montréal. Les habitans , auxquels cette 



multitude eft extrêmement i charge y leur 
font des préfens pour les engager à ne pas- 
troubler k tranquillité publique , & il en 
coûtedesibmmes immenfesâugouvemement^ 
pour prévenir les défordres qu'ib feroient 
difpofés à commettre. 

Le général Carleton part demain pou||: 
retourner à Québec. Je vous envoie ma lettre 
par un de fes aides-de^ramp qui doit (k rend» 
Ibus peu en ^^bterre. Adieu » mon am , 
comptez, que ^e ne lai&tj^<écfaapper aQcup« 
oçcafion de vpus infbnxier.des divers é^ 
uemens de la cajnpagoe qui va s*ottvriir» 

Jfe fuis , &c. 
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LETTXB 

tfe MontriM, le 2^^ 
MaNS^ltuk'^ÈT CHER A>!K" 

-^B ''m'eft îittf^dHHjlèr'^d^ fexpttmcf te 

pttîlîr t^e in*ar feèr iï|)ixmvër' !a' !edtii«^ de 

jWÔfe fgçû tîb y oWs i-Jë 4i'è pttuvbis mfe défendre' 
d'aVbif kâs in'qifiâfùâéL^Jefi^ charmifa'ijp- 
prendre que votre fanté fort "rétttKBfVi^ 
j'efpere Qu'elle Teft pour toujoars. 

VotB paroiflez perfuadé qu'il fe paflera 
de grandes çhofes j)enda nt la cam pagne pro- 
chaine , & que les opëratiohs dei deux armées 
amèneront la fin de cette guerre fâcheufe. Si 
des troupes bien difciplinées , fi des foldats 
robuftes & coiirageux , commandés par le 
génératBurgoyne, que tout le inonde eftime 
& refpeéte, peuvent aflurer nosfticçès, nous 
avons droit de compter filr la viôôire; mais , 
comme jd Tai |)récédeîmment obfervé , nous 
avons > au iein de notre patrie, des ennemis 
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fecrets, beaucoup plus dangereux que ceux 
que nous fommes venus combattre en Amé- 
rique, Tous les ordres qu'on doit envoyer 
ici font connus de tout le monde avant 
d'être donnés oPk]elIemeilt>& je ne doute 
pas que vous ne foyiez auffi fui*ptis que le 
fût le général luï--même en apprenant que 
toutes les opérations de la campagne pro- 
chaine étoient difcutées, pefées^ ceofurées 
ou approuvées plufieurs jours avant qu'il 
arrivât pour communiquer des plans qu*il 
croyoit encore enieVelis dans lé plus pro- 
fond myftôre. 

S'il y a, dans le miiiiftere , des perfbnnes 
aflfez imprudentes pour confier légèrement 
le fecret de l'état , les nombreux partifans 
des Américains ne négligeront pas de pro- 
fiter d une indifcrétion fi urile à leurs intérêts. 
Des inftruéVions de ce genre étant le reflbrt 
qui fait agir toute Tannée, les Américains 
auront fur nous un grand avantagé, & 
qui fera d'autant plus important que leurs 
mefures font coticertées dans le fecret le plus 
profond î tandis qu'ils lont inftruits d'avancé 
de nos projets & de fios vues , il nous eft 
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içnpoffibifi d'attidadre à h connoiflaace d# 
leurs irapénëcrables defleins. 

Il y a enviroQ trois iemaines que les gk^ 
çons dont le fleuve étoit couvert fe défu- 
nireac &: Ce brifereot avec un bruit epou*. 
vaiitable. Une plaine immenfe de glace, fiir 
laquelle rouloiem des voitures , & fe pro- 
menoieîit tant de n:\iUiers dliabitans , a été 
mëtamorphofée tout-à-coup en une rivière 
iDagnifique fur laquelle voguent de grands 
YaiiTeaux , &r dont niille & mille barques 
couvrent la furface. 

La campagne fe montre fous un nduvel 
afpe^i & l'été qui, dans d'autres climats, 
ne s'avance qui pas lents, dans celui-ci 
vient tout d'un coup animer U nature. Les 
Jiabitans font entièrement livrés aux travaux 
des champs > tout eft en mouvement & en 
aâfvitë, après un fi long intervalle palTé 
dans une trifte inertie- 

L'arnïées'apprête à fe mettre en campagne* 
Le corps avancé cft déjà campé à Boucher' 
piiU^ & il y a quelques jours que le général 
Burgoyne Ta paflTé en revue, J*aî aflîfté à 
€ett£ revue accompagnée de plufieurs offi- 
ciers qui n'a voient jamais vu quinze cents 
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hommes réunis à-k-fois fous les mêmes dra- 
peaux. Quant aux bataillons d'infanterie lé- 
gère & de grenadiers^ on auroit pu parcourir 
l'Angleterre une année entière avant de raf^ 
fembler un tel corps. 

La ligne que formoît l'avant^garde avoit 
un miUe d'étendue. Outre les manoeuvres or- 
dinaires, elle en exécuta de nouvelles que 
Ton a imaginées pour fe défendre dans les 
pays couverts. Le général témoigna fon ap- 
probation dans les termes les plus gracieux- 
L'avant-garde doit fe rendre , fous quelques 
jours , a Saint-Jean , & de4à traverfer le 
lac jufqu'à la rivière de k Cale. Elle a reçu 
ordre de camper fur fes bords |ufqu'à ce 
que le corps d*armée fe foit mis en marche* 

Je ne puis me refufer au plaifir de vous 
rapporter un trait d'attention fir de poli- 
cefle de la part de lady Henriette Acklan3, 
qui 5 par fes vertus & fes qualités aimables ^ 
eft devenue Tidole des officiers du corps que 
commande fon époux. Voulant leur mar- 
quer fa reconnoiflance des attentions qu'ils 
avoient eues pour elle , quelques jours avant 
que l'armée fe mit en campagne , elle en- 
voya à chacun d'eux ( ils ëtoient au nombre 
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la livre ; & le préfent l^glps agréable cju? 
yqu^ P^^W; faire i.,uaj^urûp,ëen relégué 
.depuis lo^g-t^j^ à^^Bjixnp ^utre partie .d^ 

Abonde ell. celui 4'iH)-^*!^%>^ ^.^^' 
jhire. Si vous y^us reqti^ taïu^oit peu àiff-, 
•4>ofé à ïxf^n envqyer UQ, je vous prie.^ 
lîenfermeij^danç une ca^ûTe^de plotnb>& d'eijr 
^yelçppef cette caifle avec du crip de chçjfoL 
j^egloiçl?.{è^t aie garaççr. dç la.moififlUçgj 
&: le xriignde\d!ieyaL efl: la feulA (my^g3Lrdp 
Xju'oa .ait; pu^^joagineincom la quantke 
jgrodij^i^^deL\rats qui fe trouvent dans 
£reiqite tou^.Jes vaiflèaupc. , , . 
.;. J'aipfiy)l5ijl^r,à ob^ryer la manière dont 
Ijpr Habijaus rélebrçnt le jeudi.quïk appellent 
\^Fj^cr^i^jy]^.y&l\^ die ceçte fête, je vis 
entrer, dan^ la. ville une multitude de char- 
riots c)iar^ devins d'une médiocre gr^jin- 
^pur.; naai5;...ji^ez^e xi^g^a fiirprife , lorfque, 
^rtânt.lej^^^em^ de-flje^f moi ^our me 
jendre à Jg^jM^raide, je, trouvai , les rues ba- 
^y^.s^i^£rçjpt«çm^nt^^^ étoit poffible. 



pàRirès fixés en terre dé chaque côte de 
^é, t%iirs\'îïTOS fe réuniiîbitTit de ma- 
iflRre à donner à tes rues Vappaierice de longs 
1ftS-ceai!?é: Je 'deiiiliidai quel étoit l'objet 
de ces préparations y &c Ton me fit les dé^ 
fiils de la feie qiîë Tpn alloît célébrer. 

A onze Ketires environ , la procetlion 
commençai fortir de réglifepnnci^pale &c s e- 
tendit bientôt 11% îongueilP'tfiîn mill^, Tdiif 
cierge &: le^f^nèhiesdes differens coiivens 
marchoient ea'ortU^e précèdes d'un grand 
nombre êe méficiens. An centre de la prù- 
[. ceflïonj fcHTf 'liÇr dfits de vielôurs cramoifi ; 
fouteiiti par fix ècdefiaftiqiies ^ Tofficiant 
^ortèit Phoftt^ p*otee fur une bible & cou- 
verte d nu Imge bknc. Deux honjmes pré- 
cedoient le dais /tenant iiiie rrande corbeille 
remplie de fleurs^- &: pliifieur^ jei^nes eijfïins 
feu (lirplfs les éfarpiHgient en les jeitant en 
l'air j de dillance en ^iftancé ;' quatre au«es 
encenfoient rhortie avec desencenfoirs d'ar* 
gent y & le peuple chantoît des hymnes. 
La proceflîon traverfa , dans cet ordre , k 
plus graiids partie de la ville ^ &r tout le 
monde fe profternoit fur le padage. Les 
perfonnes qui étoieat reliées chei dle^ fe 
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[mettoient aux fenêtres, &c faifoientdeméme, 
[La vue de cette proceffion m'a paru trfes» 
[agréable , &: le fpedacle doit en être im* 
pofant , dans les pays où la religion catho* 
lique eft k dominante- 

Nous avons été avertis , par ua ordre 
que le général Philipps nous avoit fait donner 
la vaille 5 qu'il devoit y avoir une proceffion , 
mais nous ne nous en étions pas formé une 
idée qui approchât de la vérité. Il s'cft 
élevé plufieurs difputes dans les pays ca- 
tholiques , fur les honneurs, que le militaire 
doit rendre au Saint-Sacrement lorfqu'il paffè. 
H y a quelques années que le roi manifefta 
fes intentions à cet égard ^ & k général 
Philipps nous donna en conféquence (es 
ordres dans les termes fuivans ; « Comme il 
"doit y avoir demain une grande procef- 
» fion dans la ville ^ )e ne crois pas néceG- 
w faire d*ijiformer les officiers du refpeft &: 
w de la décence avec lefquels ils doivent Cq 
V comporter , d'après les intentions de S. M* , 
*- lorfque la proceffion paiTera- Les volorr- 
"taires font requis d'informer les foldats 
» que j lorlqu'ils fe trouveront fur. le paflage 
p de cette proceffion ^ ils doivent fe former 
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m Ma haie , fe tenir dans une poftiire ref- 
^ peftueufe , avoir leurs chapeaux bas , 8c 
t*refter ainfi jufqu'à ce qu'elle foit entière- 
»ment défilée. Tout foldat qui manquera 
« à cet ordre , & dont j^ Eiute fera connue , 
» fera féveretnent puni » , 

Je dois quitter demain cette ville , pour 
rejoindre Tavant-garde, fur le bord dcia Cok, 
Reflerré dans les bornes de ma compagnie 
qui, je me fais un pkifir de le dire, eft 
commandée par leiord Petersham , vous ne 
pouvez pas attendra que je vous donne un 
détail bien exaâ: de toutes les manœuvres 
de cette campagne , ni un récit drconftanclé 
du llege de Ticonderoga» je vous informerai 
cependant de toutes les chofes dont ;e ferai 
rtmoin, âînfi que de celles qui parviendront 
à ma connoiflknce , & je vous dirai mon 
opinion fur les differens événemens ^ non 
îas en ofikier , mais en fpeftatenr, 

Les officiers fe mettent en campagne avec 
bien des défavantages ^ & feront fouvent 
embarrafles , faute de chevaux , pour faire 
tranfpoiter leur bagage, lôrfqtt'ils qutrteroîlt 
les lacs ! ceux qui appartienn^at à l'arm^^e 
t4>nt été envoyés au travers des bors^^ pour 
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gagner CrownpQmt^ niais il eft très-incertaiii 
qu'ils y arrivent ^ étant fort expofés à tocnber 
tu pouvoir de 1 ennemi. Plutôt que de me 
trouver au dépourvu , lorfqne je ferai arrivé 
à Ticondéroga , j'ai hafardé d'envoyer le 
mien, avec ceux de quelques autres officierst, 
par la même voie que les chevaux de Tarmé^. 
S'ils arrivent fains &: faufs ^ ca fera un grand 
avantage pour nous ; s'ils loiit pris , je ferai 
obligé de renvoyer mon bagage, & il ne 
me reftera que mon courage & mon havre- 
lac. , ^ . V . J 

Dans le cas où les troupeaux deftincs pour 
l'armée n'arriveroient pas à. bon port ^ cela 
caufèroit bien du retard dans notre marche , 
quand même les Américains abandonneroient 
Ticondéroga. De toutes manières, nous ne 
pouvons pas aller bien vite ^ car notre 
armée fera au lieu de fa d^^îli nation plufieurs 
jours avant les chevaux , &: vous Hivez que 
des troupes ne peuvent pas faire beaucoup 
fans artillerie & fans prov liions. 

Un des grands défa van rages que nous 
.éprouvons dans cette guerre , 6c que les 
Américains ne reflentent pas, c'eft que nous 
lommes obligés de trar^^i orfer toutes nos 

provifions 
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provifions avec nous , & qu'ils ont des mi^ 

gafins bien fournis à chaque trente ou qua- 
rante milles ; de forte que , s'il arrivoit quel- 
qu'accident à leur armée , la perte feroît 
facilement réparée. Quant à nous , le feui 
parti que nous aurions à prendre en pareil 
cas , ce feroit de faire une halte dans quel- 
que pofte bien fortifié , jufqu'à ce que nous 
ayons pu nous procurer des provifions du 
Canadia. 

Il faut encore ajouter que les Américains 
font bien plus habiles que nous, lorfqu'il 
eftqueftion de combattre dans les boi$,ils font 
habitués à les fréquenter dès leur plus tendre 
enfance. Nos fuccès dépendent entièrement 
de notre adrefle à nous fervir de nos bayon- 
nettes.'Le général Burgoyne eft convaincu 
de leur utilité. Il ne ceflè de recommander 
aux oflSciers de faire connoître aux foldâts 
combien cette arme pourra nous devenir né- 
ceflaire fi nous voulons remporter quelques 
avantages fur nos ennemis. 

Lorfque* j'aurai quitté cette ville , vous 

n'aurez peut-être plus de mes nouvelles auffi 

régulièrement 5 mais foyez affuré que je 

faifirai toutes les occafions poflîbles de vous 

TomcL M 
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donner des preuves de mon exiftence & de 
ma fincere amitié. Je fuis , &c» 



LETTRE XIX. 

De Montréal y le aâÀfai 177/* 

Mon cher ami. 

Je fils prié , il y a quelques jours , à dîner 
chez le capitaire Frazer , qui a le comman- 
dement en chef fur les In^ens. Il nous donna 
un repas entièrement compofé de venàifon j 
il s'y trou^oit plufieurs plats qui n'étoient 
mis fur la table que pour la forme, vu 
qu'ils n'auroient pas été du goût de la plu- 
part des convives. Nous eûmes un jambon 
d'ours , qui étoit falé , & dont le goût étoit 
infiniment meilleur que celui d'un jambon 
de porc j un des mets qui parut , parmi tant 
d'autres , fut un filet de chevreuil; on en fait 
grand cas en Angleterre, mais c'eft ici une 
chofe fortconunune. Avons dire vrai, j'ai 
fui vi l'avis queM. Roberdeau , de Québec, me 
donna un jour, & je fis mon repas (Ufriandifcs^ 
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Âuffi-tôt que la nappe fut levée ; uhë 
grande quantité dlndiens entrèrent dans la 
chambre ou nous étions ^ il y en avoit parmi 
eux un très-âgé , & grand ennemi des cé- 
rémonies j car voyant que la table étoit 
templie de verres & de bouteilles > il voulut 
boire avec nous ^ & fe rendit fort importun. 
Le capitaine Frazer leur ayant dit quelques 
mots, ils fe retirèrent tout de fuite, tant il 
a d'afcendant ilir leur efprit. Je n'entendis 
pas leur langage^ mais le capitaine nous a 
dit qu'il leur avoit promis de leur envoyer 
une bouteille de rum par fon domeftique -, 
il falloit bien qu'ils enflent tin préfentpouc 
les récompenfer de leur docilité. 

Lorfque nous fûmes débar rafles de nos 
hôtes, &: que 1 ordre fut rétabli , le capi- 
taine Frazer nous dit: ^^ j'ai vu ^ meffieurs^ 
que vous aviez tous remarqué ce vieil Indien î 
fi vous le trouvez bon , je vous ferai le 
récit d'une liiftoiire aflez fmguliere dont Ce 
mère fut rhéroïne. 

tj Cet Indien , nous dit-il , eft de la nation 
des Algonquins ^ qui , ayant été convertis au 
chriftianifme ^ & s'étant attachés aux Fran-* 
çois j avoient excité l'ïnimitié des Iroquois, 

M % 
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Ceux-ci fe livrèrent envers eux à tous leJ 
excès que pou voit leiir infpirer la haine 
qu*ils portoient au nom chrétien s ils leur 
iaifoient fiibir les tourmens les plus affreux 
& la mortj fans avoir égard ni à Tâge ni 
au fexe de ceux qui avoient le malheur de 
tomber entre leurs mains. Pour fe fouit rai re 
à la furie des Iroqmh , la nation entière des 
Algonquins fe détermina à fe frayer , les armes 
à la main , un chemin à travers la nation 
de leurs perfécuteurs ^ pour aller fe mettre 
fous la protedion des François. Les femmes 
elles-mêmes les fécondèrent dans cette en- 
rreprife , & ^ dans loccafion , on les vit 
combattre avec intrépidité. Le hafard voulut 
que, dans un engagement où les femmes 
donnèrent , la mère de ce vieil Indien fut 
faite prifonniere. 

Les Iroqiiois la portèrent dans un de 
leurs villages > la dépouillèrent de fes vête* 
mens , lui lièrent les pieds & les mains , 
& la mirent dans une de leurs cabanes. Elle 
refta dix jours dans cette fituation y les Sau- 
vages ne la perdant pas de vue , & dormant 
même auprès d'elle toutes les nuits, La on- 
zième nuit^ tandis qu'ils étoient tous pro- 
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fondement endormis , elle trouva moyen 
de fe dégager des Uens qui la tenoient atta- 
chée j Se de s*enfuir dans la foret- Lefurlen- 
demain defon départ, les veftiges defes pieds 
furent apperçus par les Iroqnois qui la cher- 
chèrent &c la pourfuivirent avec tant de vî- 
teffè j que , le troifieme jour , elle les apperçut 
très-près delle.Elle le plongea au même inftânt 
dans un étang auprès duquel elle lé trou voit 
alors ^ &jfe gliflanr entre les brofTailles &c 
les herbes qui écoient au boird de Teau ^ 
elle ne laiffbit palier que fa tête pour pou- 
voir refpirer. Elle échappa, par ce moyen , 
à ceux qui la pourfuivoient, & qui , après 
ravoir cherché de tous côtés , s'en retour- 
nèrent par le chemin qu'ils croyoient qu'elle 
auroit dû prendre. Quand la nuit fut venue , 
elle fortit de Tétang, enfila une route dif- 
férente de celle que les Iroquois avoient 
prife ^ & cette pauvre créature erra ainfî 
dans Us forêts pendant trente-cinq jours , 
fans autre nourriture^ que des racines & des 
fruits fattvages. Elle arriva enfin fur les rives 
du fleuve Saint-Laureiit , & , n'appercevant 
aucun canot, elle fit une efpece de radeau 
d'ofier, fur lequel elle traverfa le fleuve.. 
■ M j 



Elle en fiiivit les bords , & déjà elle étoit def^ 
cendue plus bas que Montréal , fans favoir 
où elle étoit 3 lorfqu'appercevant une piroque 
remplie d'Indiens , 6c craignant que ce ne 
fût des Iroquois , elle courut fe cacher de 
nouveau dans les bois. Elle y refta jufqu'au 
coucher du foleil , où, fe remettant en marche, 
dje dirigea fa courfe vers Montréal A un, 
mille de diftance de la ville , elle fut ren^ 
contrée par un parti d'Indiens qu'elle re- 
connut être des Algonquins, Lorfcju'ils 
s'approchèrent d'elle, elle fe cacha derrière 
un buiifon, leur criant qu'elle n'étoit point 
dans une fituatîon à fe faire voir, puifqu'elle 
étoit nue. Un de ces Algonquins lui jetta 
une couverture , dont eUe s'enveloppa j & 
il la conduifu au fort » . Lorfque le capi- 
taine Frazer nout eut raconté cette hiftoire, 
il ajouta que ce vieil Indien prenoit plaifir, 
à la réciter à tout le monde , en témoignant 
l'indignation la. plus vive ^ & en jurant de 
fe venger des Iropwis. 

Nous avions à peine vidé quatre ou cinq 
verres de vin , après la conclufion du récit 
du capitaine, lorfque les Indiens revinrent, 
foiis prétexte de quelques affaires qu'ikj 
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avoient à traiter avec lui, mais plus réel- 
lement pour avoir une nouvelle provifion 
de rum 5 ce qui leur fiit refufé j ib fe ren- 
dirent alors extrêmement importuns ; &c 
comme ils ne voulurent rien écouter de ce 
que pouvoir leur dire le capitaine Frazer^ 
celui-ci voyant qu'il n'étoit plus poflîble 
de les contenir ni de les renvoyer , nous 
fit Ces excu fes , en priant k compagnie de 
fe retirer. 

A mon retour chez moi , en parlant à 
mon hôte de ea qiïç j 'a vois entendu dire 
des Iroquois ^ il me dit : Monfieur^ les Iro* 
quois font les plus fauvages & les plus 
fripons de tous les Indiens ; &: il me raconta 
le trifte événement arrivé à un miflîonnaire 
nommé le Père Jogués ^ qui dejneuroit ua 
peu plus b^s que ks Trois^Rivieres. Se per- 
fnadant que le chriftianifme avoit fait àà% 
grands progrès parmi les Iroquois , pen- 
dant un temps afle? çoun qu'ils étoient 
reftés en paix, il voulut aller prêcher cetta 
dodrine dans les pays plus élo^nés. Il partit 
pour cet eflFet avec quatre Indiens &z un 
jeune François qui Faccompagna comm^ 
domeftique > mais il étoit à peine à unn 
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lieue des Trois - Rivières , que fes quatre 
guides fauvages l'abandon nerentp Son en- 
thoufialiiie & fa confiance ne furent pas 
ralenris par ce, contretemps. Il crut fa per- 
fonne en fureté , &r ne voulant pas retourner 
en arrière, il continua fa route, A la pre- 
mière bourgade Iroquoife où il arriva avec 
fon domeftique ^ il fut malheureufement 
convaincu de fon erreur. On fe faifît d'eux , 
& , après les avoir dépouillés de leurs vê- 
temens ^ ils furent fuftigés &: traités en pri- 
fonniers de guerre. Le bon père fut très* 
furpris d'une telle réception ; &c y comme il 
fa voit leur langue , il fit ufage de toute fon 
éloquence pour les adoucir : ce fut en vain, 
La feule faveur que lui procurèrent ks prières 
& fes follicitations , fut qu'au lieu d'être brûlés 
vifs , lui &r fon compagnon , les Iroquois 
voulurent bien avoir riiumanité de les dé- 
capiter avec une hache. Après que mon hôte 
eut achevé cette hiftoire ^ il ajouta 5 avec 
chaleur & indignation : « Oui ^ monfîeur ^ 
les Iroquois font fripons en diable ^ & dans 
mes voyages j'ai toujours craint de les ren- 
contrer »^ . D'après ce fait , vous avouerez * 
que fes craintes n'étoient pas mal fondées. 
Je fuis i ^C4 
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LETTRE XX. 



De Monrréal, le 31 Mai 1777. 
ON CHER AMI 3 

Quoiqu'il me refte très - peu de temps, 
avant de quitter cette viUe ^ je vous ferai 
part de quelques informations que j'ai prifes 
cet Biver , fur les avantages que TAngleterre 
retire du Canada. 

Les François fè font toujours plaints , & 
peut-être avec raifon , que le Canada n'avoit 
jamais enrichi la France , & qu*aucun de 
les habitans n'avoit fait de fortunes ecla- 
tantes, fî ce n'eft ceux qui alloient faire 
le commerce dans i'intérieur. Comme ce 
n'eft pas la faute du pays ^ qui a beaucoup 
d'entrepôts très- commodes , qui pourroient 
devenir pour lui une fource de richefîes ^ à 
quelle caufe doit - on l'attribuer ï^ C'eft , 
d'abod , je crois , aux guerres conii- 
nuelles que cette province a eu à foutenir, 
depuis qu'il y exifte une colonie ; 6c , 
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eafmte ^ à TopprefEon du gouvernement i 
& aux rapines du clergé. Telles font les 
caufes qui enapêchoient les Canadiens , ex- 
cepté ceux qui couroîent les haf ards du com- 
merce d^s fourrures, de fonger à faire fortune, 
& qui les engageoit à le concenter d un ne- 
ceffaire très-médiocre : Idrfqu'un Canadiea 
pouvoit payer fes dîmes , & faire quelques 
épargnes pour pafler avec tranquillité un 
hiver fort long , fon bonheur étoit complet. 
La fcene eft maintenant changée dans 
toute la province, on voit travailler iei 
moulins à bled &: à planches. Les Canadiens 
s'enrichilTent en exportant des grains & des 
farines aux Indes occidentales & dans fes 
autres provinces. Comme je I*ai déjà ob^ 
fervé , fi le Canadien étoit pauvre , ce n etoir 
pas la faut€ du pays qui a mille avanrages 
pour des gens înduftrieux. De Tinftant où 
ils ont labouré leurs terres , fuF la fin de 
Tautomne, Jufqu'au milieu d'avril ou au 
comniencement de mai , époque à kquellô 
ils fement leiu-s grains , ils peuvent faire 
abattre du bois , le fcier, &r le tenir prêt 
à être employé pour la conftrudion des 
inaifons & dçs vaifleaux > alors il n y aura^ 
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■plus qu'à rembarquer, lorfque la gelée fert 

paffëe. Un autre avantage que ce pays 
poflede ^ c'eft la promptitude avec laquelle 
la végétation s'y opère. Ce qui eft femé dans 
le cours de mai^ germe, pouffe, mûrit & 
^Q: mis en grange avant la fin d'août. 

Sans coni^dérer les difficultés auxquelles 
les gens qui trafiquent avec les naturel 
étoient expofés ^ le négociant du Canada les 
regardoit avec un œil de jaloufie i mais 
maintenant qu'il n'eft plus viftime de l'état 
& du clergé , &c qu'il jouit des privilèges 
de notre henreufe conftitution j ion induilrie 
ie montre dans tout fon éclat, &: les longs 
hivers qui^ autrefois , fe patloient au milieu 
des feftins &c des plaifirs, font aduelle- 
ment employés à des occupations utiles. 
Un marchand indien n'eft plus en état d'ex- 
citer tant de jaloufie. 

L'expérience nous prouve chaque jour 
que cette province peut fournir plus de 
reflburces qu*aucune autre. Quels pouvoient 
être les motifs de la France ^ en retenant. 
les Canadiens dans un tel état de captivité ! 
• Il fenible que , fier d'avoir annexé à 1^ 
çpuronne ce vafte pays ^ le produit du 
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.€omimerc6 des fourrures étoît tout l'avantage 
qu'elle dierchoit à en retirer. Mon intention 
M'eft pas de vous ennuyer de mes' réflexions 
politiques 5 je vais conclure , en me propofant 
de vous parler y dans ma prochaine lettre , 
du commerce des fourrures; qut eft encore, 
pour ^Angleterre, utie fourc% confidérable 
de richeflès, mais qui tarira par la fuite* 
des temps. On dëtruit chaque année une fi 
grande quantité d^ânimaux , que le nombre 
€n diminue fenfiblement , & les chafleurs 
(ont obligés de les aller chercher à plufieurs 
centaines de lieues , tant ils fe foiit éloignés 
pour fe dérober aux pourfuites. Vous voyez 
qu'il eft donc bien eflentiel d'encourager 
l'agriculture ; mais j*aUois encore parler 
politique. Adieu , je fuis , ôcc 
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LETTRE XXL 



De Montréal , le } Juin 1777, 

Mon cher aMt, 

Comme dans une de mes précédentes lettres 

lie vous ai parlé des marchands américains 

& de leur façon de trafiquer avec les fau- 

vages , je- vais vous donner quelques détails 

fur les animaux dont ils recherchent les 

, peaux avec tant d'avidités 

Par les defcriptions qu'un grand nombre 
d'auteurs nous ont données du Canada , 
on voit qu'à Hnftant de la découverte, ce 
n'étoit qu'un pays couvert d'immenfes forêts 
,qm ne fervoient de retraite qu'aux bêtes 
fauvages qui y abondoient Se s y multi- 
plioient prodigieufèment- La petit nombre 
d'hommes qui habitoient ces vaftes déferts 
n'ayant ni troupeaux ni animaux domef- 
tiques , les bêtes carnacieres pouvoient errer 
fan^ contrainte ; elles trouvoient des vivres 
en abondance , & jouifibient paifiblement 
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de leur liberté; quoiqu'il n'y eut pas ùhé 
grande variété dans les efpécés , chacune 
d'elles fe multiplioit confiâérablement i 
tnais chaque dibfe dans ce monde doit être 
tôt ou tard fournis au pouvoir de l'homme 
civilifé. îl a exercé fut elles fon defpotifme 
cruel , & le très-petit nombre de ces anî-» 
maux que les naturels détruifoient pour 
leur nourriture & pour fe couvrir h'étôit 
rien éii comparaifon du nombre prodigieux 
qui topibe journellement fous pos coups^ 
A peine le luxe eùt-il introduit Tufage dés 
fourrures que les fàuVages déclaféfertt uiie 
guerre perpétuelle aux habitans des forêts ^ 
6l ils les pourfuivirent avec acharnenàerit , 
parce que l'abondance, & des jouiflànces 
qui leur avoieftt été ^ifqu'alors inconnues , 
furent le prix de leurs cruautés. Pour rendre 
cette guerre plus deftruftive , nous leur avons 
fourni des armes à feu , ce qui les a mis à 
portée de nous procurer un plUs gtaiid 
nombre de fourrures , & dont les qualités 
font beaucoup plus Variées. Elles étoient 
connues en Europe , car on tiroit du Nord 
des fourrures de la même efpice , mais en 
fi petite quantité , que cela ne poUvoit pas 
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fufïtre aux demandes confide tables qu'on 
ne ceflbic d'en faire^ 

Ces fourrures ont été plus ou moins re- 
cherchées^ fuivant le caprice de la mode» 
mais j pour favorifer le commerce du Ca-* 
nada , on en r^ir beaucoup d'ufage en An-* 
gleterre, où on cherche à les tenir toujours 
à un bon prix. Vous devex vous fouvenif 
de la fomme confidé rafale que votre fœttr 
a donnée pour fon manchon & fa palatine* 
Je puis vous afliirer qu'elles font même fort 
chères ici , car le bonnet de fourrure !© 
plus fimple coûte environ deux guinées. 

Je vais vous parler maintenapt des bêtes; 
dont les peaux font encore recherché^es ; je 
commencerai par la loutre. Elle reflemble 
trop à celle qui eft fi commune en Angle- 
terre , pour qu'il foit néceflTaire de vous 
donner, fur elle^ de grands détails. Je ms 
bornerai à vous dire que celle du Canada 
cft plus grande que la nôtre , que fon poil 
eft plus noir êc plus fin , Se que fa beauté 
cft pour elle un préient fatal de la nature , 
puifqu'elle Texpofe davantage aux pourfuites 
des Sauvages, 
La fouine elt fort ellimée des chaQ^urs 
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canadiens, fon poil étant plus brun &:d'ufî 
plus beau luifant que celui des fouines 
d'Europe, 

On fait auffi grand cas de la peau des 
rats de TAmérique feptentrionale , particu^ 
lierement de tOppojfum & da MufquL On a 
fait, au fujet de ce dernier , plufîeurs fables 
ridicules , qui fe font accréditées & perpé- 
tuées jufqu'à ce jour. On prétend , entre 
autres chofes^ que les petits rentrent dans 
le ventre de leur mère par les mamelles ; 
mais voici le fait; La femelle du rat mufqué 
a, fous le ventre, une peau qu'elle peut 
étendre & feflerrer autant qu*il \m pbît. 
Cette poche a une ouverture par laquelle 
elle fait entrer fes petits à la moindre ap- 
parence de danger^ &:, lorfqu'ils font en 
fureté dans cette efpece de fac, elle s'enfuir 
avec eux fur le fommet d'un arbre. Un autre 
inftina iingulier, qui eft propre à cet animal , 
&c dont on a rarement fait mention , c'eft 
que sll fe voit pourfuivi par un tigre, par 
un chat de montagne^ ou par quel qu'autre 
animal que ce foit , à qui la nature a donné 
la facilité de grimper fur les arbres , il va 
alors fe fufpendre , par la queue ^ à Tex- 

trémité 
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trëmité d'une branche , fur laquelle U nt 
pourroic pas fe foutenir autrement , & trop 
foible pour fuppofter le poids de l'animal 
qui le pQurfuit- On emploie la peau du rat 
mufqui aux mêmes ofages que celle ducailûr^ 
dont il femble être un diminutif i mais le 
parRim qu'il porte avec lui ^ &: auquel il 
donne fon nom , eft ce qui engage prin- 
cipalement les chaiïeurs i les pourfuivre. 

L'hermine eft à-peu-près de la taille d'un 
écureuil , mais elle n'eft pas auflî longue* 
Ses yeux font extrêmement vifi ^ Tes regards 
perçans, & (es mouvemens II précipités 
que !*œil peut à peine les fuivre. Sa queue ^ 
dont rextrémité eft noire comme le jet , 
eft longue &: épaiSe. J'ai d'autant mieux 
examiné ce petit animal, que la fille de 
mon hôte en a un , qu^elle élevé. C'eft ici 
la mode que lei Jeunes perfonnes en aient» 
comme en Angleterre ^ des écureuils. L'hiver^ 
rhermine eft auffi blanche que la neige» 
Appercevant , il y a quelques jours ^ que 
celle de mon hôtefle prenoit une teinte de 
jaune j je lui tn témoignai ma furprife : 
«Ah , monfieur! me dit-elle^ au milieu dtf 
Tété , elle fera jaune comme de Tor »* , Ct 
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petit anînial «ft fort eftimé au Canada. Là 
Eibeline eft plus petite, &: n'y eft pas auffi 
Commtine* 

La marne , dont la peau eft k plus pré- 
çieijfe, le tient loin des lieux habités. On 
Dfe peut la rencontrer qu'au milieu des forêts. 
Quoiqu'elle foit tort petite , elle n'en eft 
pas moins carnaciere ^ ne te nourriflint que 
de la chair des oilëaux qu*elle attr appe. Elle 
n'a x[u'un pied 8c demi de bûg; mais les 
trous qu elle fait dans la neige , Iai#ent des 
marques profondes, & on cifqiroit que ce 
font ceUas des pattes d'AJH aniiBal beaucoup 
plus grand. Cela vient des fauts qu'elle fait 
€û courant ^ &^ lorfqu'eie retombe , fts deux 
pattes de devant réunies ne font qu'un trou, 
Sa peau ^ quoique fprt recherchée, ne vaut 
pas celle des zibehnes ^ qui (ont d'un noir 
luifant. 

Les peauK de martres varient de prix , 
félon leur plus oyt moins de beauté. Plus 
elles approchent du beau ïioir glacé de la 
zibeline , plus êlks font chères. On en trouve 
de toutes les feintes , depuis le brun léger 
tîufqu'au no|r* Le;s martr<eSjpe quittent ks 
torêti impénétrables qui leur fervent de 
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retraite , qu*une fois au plus ; tous les deux 
ou trois ans; &, quand les Canadiens ks 
ap perçoivent^ c'eft pour eux le prëfage d'un 
hiver heureux. Ils jugent qu'ils auront une 
grande quantité de neige , & , conféquem* 
ment , beaucoup de plaifir à k chaflè de 
ces animaux. 

Le chat fàuvage du Canada eft beaucpup 
plus ps^it que ceux que l'on voit dans les 
pays reptentrionaiix de l'Europe, Çeft le 
même ^r^imal auquel les anciens donnoient 
1^ nom de Linx , &c à qui le vulgaire cré4ul^ 
anxibuoit le pouvoir de donner la mort, par 
fon leul regard, à la proie qu'il s'étoit deJT- 
tinée. L^ nature ayant refufé , il cet anjipnal, 
la façMlté d'entendre &f de fentir à une cer- 
taine diftfnce , & ayant a^ contraire la vue 
d'unf £neflè extrême^ c^eft ce qui a dq^qé 
lieu à cette [fable ridicule. Il jie vjt que 
d^ gibier qu'U attrape ^ il le pourfuit juf- 
qu*aa fommetdes arbres les plus élevés ^ ^, 
qudqut petit que foit r^imal qu'il pour- 
f^ir^ û ne lep^rd jamais de yuei le feuillage 
le plus épais ne pe^ut le lui dérober. L^ 
chair du chatfauvage eft très-blanche. Ton 
peut naéme dire qu'elle a bon go<lt,mais 

Ni' 
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C*eft principalement pour fa peau que k 
Indiens le recherchent. Son poil eft long, 
& d'un beau gris clair î fa fourrure eft c^ 
pendant inférieure à celle dû renard. 

Cet aninnal eft carnacier , ainfi que cous 
ceux que produifent les pays froids , où il 
ne croît que très-peu de végétaux. 

Outre les différentes fourrures dont je 
viens de vous parler , le Canada fournit à 
l'Angleterre des peaux de cerf, de daiin ^ 
de chevreuil , de Caribon Qc d'élan , dont 
on fuppofe qile toutes ces autres efpeces ti- 
rent leur origine- Les Canadiens font la 
chafle à tous ces animaux , mais les Sauvages 
fe font réfervé celle de Tours î c'eft leur 
exercice favori ^ il convient à leur manière 
de combattre , à leur force & à leur cou- 
rage , & ces animaux fourniflent mieux 
qu'aucun autre à tous leurs befoins. 

Dans la crainte de vous fatiguer par cei 
ennuyeufes defcriptions de bêtes fauvages, 
je finis y réfervant pour la prochaine oc- 
çafion le plaifir de vous parler de Tours 
& du caftor. Ces deux efpeces d'animaux 
paroiflent les plus dignes de nos obfervations \ 
le dernier fur-tout, q;ii poifede toutes U 
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qualitës capables d'entretenir rharmonît 
dans la fbciété , fans connoître les vices 
& les maux auxquels nous fommes fujets : 
ce fout c^s calamités qui nous empichent 
de goûtçr çn paix les charmes de ramitié , 
& ceux quç rhomme devroit trouver dans 
la vie fociale. Je fuis, &c* 



LETTRE XXIL 

De Moniréal, le 7 Juin 1777, 

Mon cher amï> 

Chaque jour me fournit de nouvelles oc- 
cafîons de m'entretenir avec vous. Je les 
faifis avec plaifir; mais il me refte peu de 
temps à féjourner dans cette ville , &r, quand 
je l'aurai quittée, vous m'accuferex peut-être 
de négligence. Soyez perfuadé que , malgré 
que notre correfpondance ne foit pas auflî 
bien fuîvie , je profiterai de routes les oc- 
cafions poffibles de vous faire paflTer de mes 
nouvelles. 

Je vous ai dit dans ma dernière lettre que 

N j 



rdun fupplëoit à tous les befoins des Sau- 
vages. Sa chair leur fournit des alimens > 
fagraifle leur fert à fe frotter le corps, &• 
lis fe vêtiffent avec fa peau. Vous ferez bien 
aîfe fans doute de connoître les moyens fin- 
guUers que les Sauvages emploient pour les 
chafler. 

Gpmme vous avez fans dou,te vu des 
ours en Angleterre , il eft inutile que je vous 
en décrive fa ftruâure. 

Cet animal eft plutôt timide que féroce ; 
rarement il attaqué l'homme, il fiiit à fon 
afpeél , & fe fauve avec beaucoup de pré- 
cipitation quand il eft pourfuivi par un chiéh.* 
Il n'eft dangereux que lorfqu'il eft bleffé , 
quand il fort du creux de l'arbre qui lui 
a fervi de retraite pendant tout l'hiver, & 
dans le temps du rut qui arrive au mois 
cîe juillet. C*eft fur-tout dans ce dernier cas 
que l'ours , animé, par fa jaloufiè , devient 
fi féroce & îî hargneux , qu'il eft dangereux 
de le rencontrjer. Pendant le rut , ces ani- 
maux maîgriJIent confîderablenient , & leur 
chair contraÔé un goût fi défagréable, que 
les Indiens , ;dont l'eftomac n'eft fûrement 
pas fort délicat, ne veulent pas en manger : 
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qui pourroît croire que Tamcur fût capablt 
de faire, en un mois, fur Tours, ^us de 
ravage que Çix mois de jeûne n*en faux^at 
©përer^ 

Quand la Êtifon de fes amours eft paflTé»^ 
il* recouvre promptement fon embonpôim: 
par la grande quantité de fruits qu'il mange, 
& dont les bois abondent. H eft fur-tout & 
paflîonné pour le raifin qu'il grimpe , pour 
le cueiBtr , jufqu'au fommet des arbres ten 
plus ëbvés; quand il s'eft repu< de fruits 
pendant quelque, temps , fa chair devient 
délicieufè , &: elle continue à l'être jufqu'au 
printemps^ 

Il eft furppenant qu'un animal, qui pa- 
roît fi peu- délicat ,., & qui a une fourrure 
fi chaude , prenne tant de précaution pour 
fe mettre à î'abri du froid. La nature nous 
apprend par-là à ne point juger des chofe^ 
fur les apparences :. ce.s animaux doivent fa^ 
voir mieux que nous ce qui feur convient. 
L'ourj monte , à l'entrée de Thiver y dans le^ 
creux d'un vieil arbre , il en bouche Tou**^ 
vertu re avec des branches de pin, pourfe 
mettre à couvert des rigueurs de la faifon> 
& quaiid une fois il s'y eft bient établi ». it 

N4: 
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cft rare qu'il en forte avant que l*hiver n« 
fbit entièrement pafle* Ce qu'il y a de pius 
fingulier ^ c'eft qu'il ne prend ^ dans fa re- 
traite , aucune provifion , & il doit cependant^ 
avoir befoin de nourriture. Il eft à croire 
qu'une très-petite quantité d^alimens fuffifci 
à fa fubiiftanceî car , étant à la Bn de l'au*' 
tomne prodigieufement gras ^ ne prenant pas! 
d'exercice pendant Thiver^ & dormant pres- 
que toujours , il perd très-peu par la trant 
piradon , &r a rarement befoin de Ibrrir pour 
fe procurer des vivres : quand cela arrive, 
il rentre auflî-tôt dans fa retraite, 

C'eft fans doute à la longueur du temps 
que ces animaux pafîent fans prendre de 
nourriture ( parce qu'un fommeil prefquc 
continuel &leur oifiveté entretiennent leurs 
forces ) , qu'eft due l'opinion fi ridicule & 
fi généralement adoptée , que la feule nour- 
riture de Tours , pendant l'hiver , eft la fubP 
tanCô qu'il rire de fes pattes en les léchant- 
Je ne fuis pas furpris qu'une idée aufîî ab- 
furde fe foit accréditée , quand je confidere 
que Ton en a enchaîné un pendant tout un 
hiver j qu'il eft refté fans boire ni manger > 
^ que cepçndant fix mois après il éxQ\t 
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pncore anffi gra^ qu'à TinfUnt où on l'avoi^ 
attrapé. 

C'cft pendant Thiver que Ton fait k chafle 
de Tours, Les Indiens le forcent de fortir 
de fa retraite en mettant le feu aux bran- 
ches d'arbres qu*il a raflemblées au pied d'un 
pin creux, La fumée s'élevant le long du 
corps de l'arbre , l'animal , pour n'être pas 
fuffbqué , fort de Ton trou ; & on le met à 
mort auffi-tôt qu'il paroît. Ce n'eftque pour 
iub venir à leurs propres befoins que les In- 
diens font aujourd'hui la chafle de 1 ours i 
^ais autrefois ils les pourfuivoient encore 
pour en avoir la peau , qu'ils vendoient aux 
marchands qui fréquentoient leurs cqtes. 
Le bruit ne fe fut pas plutôt répandu que 
le Canada abondoit en caftors ^ que les Sau- 
vages , excités par Tappas d'un gain plus 
confidérable , commencèrent à les détruire j 
quoique de tous les animaux qui exiftent , 
il n'y en ait pas qui foient moins nuifibles 
pi moins carnaciers, Ceft avec peine que je 
ferai la remarque fui van te : fi les Indieni 
pourfuivent avec tant d'acharnemenc ces 
créatures innocentes > leur cruauté ne pro- 
tieat en cela qqe de ravidité avec laquelle 
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nos marchands recherchent les fourrares'; 
pour farisfaire au luxe exceffif des nations 
policées de l'Europe. 

Cet animal eft , de fa nature , fait pour 
vivre en fociété. Il a un indind tout'par- 
ticulier pour la confervation &: pour la pro- 
pagation de fbn efpece. Sa longueur ordi-s 
naîre eft de trois ou quatre pieds, &: foh 
poids eft de quarante i foixante livres. Les 
doigts de fes pattes de derrière font réunis 
par une membrane , ce qui hii donne une 
gronde facilité à nager , &r ceux des pattes 
de devant font féparés. Sa queue eft de 
forme ovale, plate & couverte d*écailles; 
fa tête reflemble à ceUe d'un rat; fa mâ- 
choire eft garnie de quatre dents fort aiguës, 
avec lefquelles il eft capable de ronger k 
tronc entier des arbres les plus gros.. 

Le caftor eft extrêmement doux, & ne 
cherche à nuire à aucune créature. Il ne 
connoît point les rufes dont fe fervent tes 
autres animaux, 6c cherche rarement à fe 
défendre quand il eft feul; il ne mord ja- 
mais , excepté lorfqu'on l'attrape 5 &* , comme 
la nature ne lui a pas fourni d^armes fuffi- 
fantes pour fa défenfe , par Vinftinck qui 
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îtii ett propre s il fe réunit en fociété^ $£ 
cherche les moyens de fe procurer une vie 
paifible , fans être oblige de combattre, U 
n'eft inquiété par atîcttn des jinimauic dont 
il eft entout-é, & ne cherche pas noh plus 
à leur nuire: c^uûiqile le caftor foit fi dou^ 
' qu*on peut le comparer même aux animaux 
domeftique^ , &t qu'il vivè en fôciëté , îl 
efl: néanmoirls d'uiî cafaftefe indépendant ï 
îl fournit luî-mlme à tous fes befoins ^ Sc 
lie fe foumet point à lefclavagej &, s'il 
'n'obéit pas ^ il ne prétend pas non plus 
commander , &: femble diriger toutes fes 
opérations vers le bien général , en ne vivant 
r cependant que pour lui-même. Pour vou\ 
faire connoitre ce que c'eft qu'une repu- 
blique des caftdrs^ je vous tapporterai lé 
'récit inté reflan t que m'en a fait la perfonne 
chei laquelle je (uis logéî j*efpere quil ne 
vous caufera pas moins de plai^r que je n'en 
ai éprouvé moi-même. 

JTu mois de juin ou de juillet , ils viennent 
de tous côtés Se fe ralTemblent au nombre 
de deux ou trois cents ^ fur le bord dun 
lac ou d un étang ^ afin d'y bâtir leurs ha- 
bitations d'hiver : les diâerens matériaux 
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dont ils fe fervent ^ & la manière dont Us 
les emptoient dans la conftruéWon de leurs 
logemens, étonnent rimagination ; on feroit 
tenté de croire que ce ne peut être cjue 
TcMivrage d'un être raifonnable. C'eft fur- 
tout lorfqu'ils forment leurs digues qu'on 
eft forcé d'admirçr leur induftriç- Ils en 
conftruifent lorfqu'ils ne peuvent pas trouver 
de lac ou 4'étang, Pour établir leur habi- 
tation , ils fe fixent fur les bords de quelque? 
rivières > leur première opération eft de former 
cette digue dans l'endroit le moins profond ^ 
avec les arbres qu'ils coupent par le moyea 
des quatre dents tranchantes dont je voui 
ti parlé plus haut. Cinq ou fix de ces ani- 
maux fuffifent pour ronger entièrement Iç 
pied d'un gros arbre; &, ce qui eft une 
nouvelle preuve' de leur étonnante fagacité^ 
ili ont aflèz d'adrefle pour le faire toujoun 
tomber du côté de l'eau. Après avoir pofé 
cette fondation , ils cowpent des arbres plus 
petits , &c les tninfportent auprès des golïds, 
ÎIs n'emploient pas moins d'adreffe pour 
enfoncer dans Peau les pieux deftinés à 
empêcher le courant d'emporter les arbres 
qui font placés en croix les uns fur Içs 
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autres. Voici la fiiçon dont ils s'y prennent* 
lis font , avec leurs griffes , un trou profond , 
foie dam la terre, foit dans le fable qui 
forme le lit de la rivière j ils affùiertiflenc 
le pieu , avec leurs dents ^ contre le bord 
de la rivière , ou contre les arbres qui fe 
trouvent en travers ; ils en faififlent le bout 
qu'ils ont eu foin d'affiler , & le font couler 
dans le trou deftiné à le recevoir, Lorfqu'iU 
ont enfoncé une quantité de pieux fufHfanteî 
pour donner de la lolidité à leur ouvrage , 
ils entrelacent dedans des branches de jeunes 
arbres, & , avec un mortier fait d'argile, 
qu'ils tranfportent fur leurs queues , ils rem* 
pllflent les vides* Lorfque cet ouvrage, aur- 
quel le corps entier de la nation a travaillé , 
eft achevé ^ chacun de fon côté choifit l'en- 
droit qui lui convient, pour bStir fa maifon. 
Elle eft toujours fituée fur les bords de Teau^ 
bâtie fur pilotis , Se plus ou moins grande, 
fuivant le nombre de ceux qui doivent y 
réiider enfemble. Quelques-unes de leurs 
huttes font faites pour contenir deux ou trois 
familles de caftors , &c d'autres font aflez 
grandes pour en loger jufqifà quinze. Les 
murs extérieurs ^ 6c ceux de féparation , font 



d'envirofl deux pieds d'épaifleur, fur une 
hayteur ùmbhble. Au-deflus s'élève une 
route fi bien enduite d'argile , jque la moindre 
partie d'^r ne peut y pénétrer. Chaque 
çhan:ibre eft affez grande pour contenir Ip 
mâle &: la femelle, &: lès huttes ont deu?: 
centrées , Ttine du côté de la terre , & l'autre 
><jui donne fiir la rivière; la première leur 
Xert à aller dans les bois chercher leurs pro[- 
Viûons, &: la féconde à^pbapper aux pour- 
iuites de leur ennemi qui eil l'bpmme , le 
4eftr.tiâîeur de leurs vUles &c de leur répu- 
blique. Les planchers de leurs appartemèns 
.j(bnt' .de ga^on recouvert de rHjmeaux . d/^ 
Tapin y &; ces animaux i^nt fi Jtrppres qu'on 
ne trouve jaoois 1^ mçân^re «o^pre dans 
ieurs demeux^. 

il y a dans ^sh^ique çafeaçe ; u,n magafi^ 
pour les vivres, d'une gr^an^eM^IVroportionnée 
au nombre, de [es h^biçanj. Xîbacun d'euK 
connaître qui lui ^ppi^^ïî^'v^^ Jûe dérobe 
rien i foa voifîn, ;Le m^ .^ la femelle 
vivent enfemW^ dan^ .une chambre qiii 
n*eft <jue pour Auxjjes .^fjQ^fies ^ les que- 
relles ipOit tput-^àrîfait incprinpes dans leur 
jrépubhqvi^ ljjè^:provifi.o«^/Qntjamaflees Se 
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partagées fkm conteftationi enfin ; le caftof 
^ contente des ^limens ftrr^Jes & des convi 
modités qu'il doit à fon travail & à foa 
indiiflxie. Sa feule paffion eft la tendrefle 
conjugale- Elle'pourroit fervir d*exemple à 
#çq«s ces houiiws Tufiilàiis qui n'écoutçnt 
que la fougue de leurs paffions & les loix 
de leur vanité. 

Deux de ces animaux, mâJe & femelle^ 
pendant Vété , qui eft la laifon de leurs tra* 

Saiix^ s'unifleat fdon leur inclination , &: 
conviennent dfi pafler rhiver ^eafemble. Ils 
ie marient avec Jamênie facilité gui'iin gran4 

kpombre de gei\s panni nous , qui entrent 
is rétat du mariage fans avoir d'autres 

Ijîiotifs qu'nnefatisfaftioQ^raomentanéei mais 

^nous ne ibmmes pas auflî fages ^ nous né- 
gligeons les précautions qui pourroient af^ 
furer notre bonheur, & nous ne faifons 
pas de magafins qui nous mettent en garde 
contre les rigueurs de la mauvaife faifon. 
Ce couple heureus: fe retirs dans fa ca- 
bane vers la fin de rautotnne , qui n eft pas 
moins favorable aux plaifirs de l'amour qu^ 
le printemps. Si la faifon des fleurs invite 
les oifeaux à s'unir dans les bois, c*eft la 
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itifbn des fruits qui (ait naître , dans les 
quadrupèdes» le befoin de travailler à Ut 
propagation de leur elpece. Les {^aifirs de 
l'amour leur (ont d'ailleurs oublier les ri^ 
guetirs de Thiver. 

On vient de me dire que le paquebot 
alloit mettre à la voile dans un inftant ; 
je fuis en conféquence obligé de remettre 
à une autre occafion la fin de ce que j'ai 
à vous dire fur le caftor. Cet animal fin* 
gulier pQurroit fournir à l'homme des le-> 
çons d'induftrie & de morale bien imporr 
tantes , s'il fe donnoit la peine de l'examinée 
plus particulièrement » 6c d'y réfléchir, le 
finis en formant des voeux pour votre bon^ 
heur« Je fuis^ &:c. 
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LETTRE XXIIL 



De Montréal, le 8 Juin 1777. 



Mon 



CHE R A M I > 



Je vous envoie cette lettre par notre ami 
eommim , le capitaine F. , - , qui part ea 
pofte pour Québec ^ d'où il mettra inceffam- 
ment à la voile- Si vous recevez celle-ci en 
même temps ou avant ma dernière, il n'y 
aura rien d*étonnant, car la navigation dicî 
à Québec eft interrompue par les difFérens 
courans , & par jd autres cauies encore , qui 
empêcbent , en ce moment ^ les vai fléaux de 
descendre le fleuve; je ne vous dirai/ par 
cette raifon^ que deux mots, pour achever 
ce qui me reftoit à vous apprendre fur le 
caftor. 

Si j*ai bonne mémoire , j'en fuis refté à 
rhilloire de fes amours , cette paflk)n qui 
agit fur tout ce qui refpire, mais qui rend 
le caflior plus heureux que toutes les autres 
créatures, faas en excepter f homme, Lor^ 
Tome /♦ O 
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Jiieces animaux s'accouplent & qu'ils entrent 
dans leurs cabanes , ils ne fe quittent plus ! ils 
conlacrent tout leur temps à l'amour, dont 
le travail ni aucun autre objet ne viennent 
les diftraire, 

Quaijd j par hafard , les rayons du foleil 
viennent j pour un moment, faire diverfionj 
à la rriftefle habituelle de la failon , ils 
quittent leur logement & vont enfemble fe 
proméDer fur les bords du lac , fe régaler 
d'écorce fraîche , &: rcfpirer un air falu taire, 
A la fin de Thiver , la femelle donne le jour 
aux tendres gages de fon amour j &c k mâle , 
réveillé par les charmes du printemps , fe met 
à courir les bois , lai flan t à fa petite famill» 
la place qu'il occupoit dans fa cabane. La 
portée de la femelle du caftor eft ordinaire- 
ment de deux ou trois petits à-la-fois, qu'elle j 
allaite avec foin ; &, quand le mâle eft abfent J 
elle les mené avec elle toutes les fois qu*elle 
fort pour faire fes provifions d'écrevifles ou 
d*auires poiflôes , &c fe munir d'écorce vertep 
C'eft avec ce dernier aliment qu'elle nourrit 
fes petits, & répare ks forces qui l'avoienc 
abandonnée. Ils attendent , au milieu de ces 
iBCcupations , la iàifon des travaux ; car , 
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quoique leur habitation foit afTez foHde pour 
durer un fiecle , ils Ibni obligés néanmoins 
d'en conftruire tous les ans de nouvelles ^ 
vu que la première chofe que fout les 
chaflTeurs ^ quand ils rencontrent quelques- 
uns de leurs ouvrages ^ eft de jetter bas 
leurs cabanes , & de détruire leurs digues 
& leurs fofles- 

On emploie plufieurs moyens pour chafTer 
ces animaux & les prendre. Quelquefois ou 
delîeche le fofle fur lequel font conftruites 
leurs habitations* D'autres fois on les prend 
dans des pièges, on fe fert rarement du fufil, 
car fi le chaffleur ne tue pas du premier coup ^ 
le caftor ^ quoique bleffe , fe plonge au fund 
de Teau & ne reparoit plus. Le moyen le 
plus fur & le plus généralement adopté 
pour les attraper ^ eft de tendre des pièges 
dans les bois où Ton s'eft apperçu qu'ils 
viennent manger Técorce des jeunes arbres j 
ces pièges le détendent quand ils rongent 
celle des branches nouvellement cueillies 
que Ton a éparpillées pour fervir d'appât à 
ces animaux. Une trape d'un poids confi- 
dérable ^ en tombant fur eux , leur brife les 

O X 
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reîns j &: k chaflenr qui eft caché dans les 
environs, accoiirt & le tue promptement. 

J'aurois pu , fans doute ^ m'érendre un 
peu moins fur ces détails j niais^ fi j'ai mis 
des longueurs dans ma narration , vous devez 
ratcribuer au fentiment d'admiration que jel 
ne puis m'empêcher d'éprouver en confiai 
dérant les qualités morales de cet animal 
innocent , ëc en fongeant à Titre fuprlme 
qui lui a doncé tant d'inftind. 

On pour roi t regarder les focietés de caf- 
tors comme celle des couvens (vous me 
paflerez cette comparaifon )r Si Ton peut 
dire que le bonheur habite dans Fune &c 
dans l'autre communauté ^ il faut avouer que 
leur but eft bien différent. Parmi les caftors , 
le bonheur conîîfte à fuivre le doux pen- 
chant de la nature, dans les couvens Ton ne 
s'applique qu'à le combattre, fans fonger 
qu'il ajoute au bonheur de la vie fociale 5 &: 
que Te créateur, en nous donnant à tous un 
penchant pour fes plaifirs , nous a fait une 
loi de nous y livrer. Il fenible que ces fociérés 
d'animaux ne fuient înfticuées que pour là 
.propagation de leur efpecei &r ks couvens 
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pour la deftmdion de la leur. Combien de 

femmes qui anroient érë i'honneurdeleurfexe, 
que Ton auroit vu tendres mères ^ & époufes 
fidelles, fe trouvent bannies à jamais de la 
fociété. Peuvent- elles être infenfibles à leur 
malheur? Peuvenr^elles s'empêcher d'éprouver 
de cendres émotions , même dans le fein de la 
vie la plus auftere ? Peuvent-elles ne pas mau^ 
dire le vœu barbare qui les afrache au 
bonheur , & les enchaîne pour toujours 
dans ces Heux de défolation , où leur^cœur, 
dévoré par un amour fans e^oir , fe confume 
en vains defirs ? Je ne puis fupportet cette 
idée- 

l^uelle feroit la douleur de 1 homme ien- 
fible s*il con fi dé roi t combien cette inititution , 
trifte ouvrage de la fn perftition , s'eft propagée 
dans toutes les parties de l*£urope ; non-feu- 
lement elle eft nuifible , mais barbare- Sous 
prétexte de rendre les hommes femblables 
aux anges , elle détruit fa conftitution , &c 
prive la beauté des avantages pour lefquels 
la nature Ta voit fait naître. 

Je fuis agréablement interrompu dans mes 
trop férieufes reflexions par la vifite de notre 
aimable ami S .... ^ qui arrive de New-York- 

03 
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II avoît été hk prifbnnier ^ dans le cours de 
Tété dernier , par ce fameux fcélérat connu 
{ans le nonri de WhmComb , le même qui a 
tué le brigadier général Gordon. Je vous 
rapporterai les cirqon fiances de cette affaire 
dans ma première lettre. Je fuis ^ &c. 



LETTRE XXIV. 



De Montréal, le ii Juillet 1777. 

J E VOUS ai parlé , dans ma dernière lettre , 
mon cher ami , d'un certain Wkite Comk Cet 
homme , né à Connefticut ^ avoit em- 
brafîe avec chaleur la caufe des Américains , 
&r j après leur défaite fur les lacs » il leur avoit 
oÉfert fes fervices pour aller fe mettre en 
cmbufcade dans les bois , & ramener pri- 
fonnier un officier anglois. Pour exécuter ce 
projet j il alla fe cacher dans les brouflailles 
qui font entre la Pmiré &c Saint-Jean. Le pre- 
mier officier qui pafla fut le brigadier gé- 
néral Gordon. Comme il étoit monté fur 
un cheval des plus vifs , défefpéraat de le 
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faire prifonnier , il lui lâcha un coup es 
fufîl & le blera à Tépaule. 

he général partit à Tinftant au grand galop 
pour arriver au camp de Saint^Jean; mais 
à peine fut-il arrivé qu'il tomba de fon cheval, 
épuifé par la fatigue & par le fang qu'il avoit 
perdu. Quelques foldats te relevèrent &c le 
portèrent à Thôpital, où» après qu'on eut 
panfé fabteffure, fe trouvant un pen fou^ 
kgé , il raconta ce qui lui éioit arrivée. Le 
rapport en apnt été fait au général Carteton ^ 
il envoya àu(ÏÏ-tôt une compagnie d'Indiens 
pour rôder dans les bois , afin de fe faifir 
de ce IFkite Comhj maïs ce fut en vain ^ il 
étoit retoarné à Ticondïïroga. Le général 
Carleton penfant qu'il s etoit caché dans les 
forêts j ou quil s'étoit retiré dans la Biaifoû 
de quelque Canadien mécontent j fit publier 
qu'il donneroit une récompenfe de cinquante 
guinées à k perfomne qui ramenereit Wkim 
Comh^ mort ou viR ^ 

Le général Gordon mourut quelques fours 
après à^^ fuites de la bleflure : nous avons 
eu à regretter ^ par cette mort , la perte d\ia 
brave officier , & d'an général très^-expéri- 
mente. 

04 
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Wliite Comb étant retourné à Ticond®- 
roga , informa le général qui conimandoit 
dans Qptte place, que, malgré qu'il n'eût 
piî faire prifonnier aucun officier , il croyoit 
en avoir bleflë un mortellement. 

Le général , d'un air fcvere > lui témoigna 
fon mécontentement de ce qu'ij lavoit 
trompé dans les efpérances qu1l lui avoit 
données j & White Comb , pour réparer 
ia Faute , offrit de faire une nouvelle ten- 
tative » proteftant qu'il perdroic plutôt la 
vie que de revenir fans avoir fait un pri» 
fonnien 

Il partit pour cette expédition ^ accom- 
pagné de deux hommes , &: defcendit le 
Jac Champlain , dans une pi roque , jufqu'à 
ene petite baie, ou il la cacha avec foin. 
Il fe rendic enfuite dans les bois, au même 
endroit où il avoit bleK le général Gordon ^ 
& refta à Tentrée , tandis que les deux hommes 
qui étoient avec lui s'enfoncèrent un peu 
plus avant dans le taillis. 

Le régiiBent ^ dont jaotre ami S. . ^ . eft 
quartier-maître , ayant befoin de faire venir 
quelques provifions de Montréal, ce fut lui 
qu'on chargea de cette comniiflîon. Il quitta 
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le camp de Saint -Jean pouf exécuter cet 
ordre ^ après qu'on lui eut fortement re- 
commandé de prendre fa route par Cham- 
blëe, afn d éviter un accident femblable à 
celui du général Gordon , ce qui pou voit 
être^ s'il paflbit par les bois. Vous lavez que 
notre ami S, • , . eft très-brave , &: que fa 
force eft au moins égale à fon courage. Il 
s'obftina à prendre le chemin- le plus court, 
ne jugeant pas à propos d allonger fa route 
pour tous les White Combs du monde 5 & 
nous dit même très-plaifamment qu*il feroit 
enchanté de rencontrer ce maraudeur, per- 
fuadé que dès lors les cinquante gui nées 
promifes lui appartenoient. Il s'eft nialheu- 
feulement trompé fort grofliîerement dans 
fon calcul, toute fa récompenfe a été d'être 
lui-même fait prifonnier. 

Avant fon départ , il avoit eu loin de 
prendre toutes les précautions poffibles. Non- 
feulement il avoit bien chargé fon fufil , 
mais il étoit encore muni de deux piftolets. 
Malgré tous fes foins ^ en arrivant près des 
bois , il fut faifi par White Comb , & fes 
deuz camarades qui ibrtirent de derrière un 
boiflbn fort touffii , au pied duquel ils s'étoienr 
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tapis r &r , fans qu*il ait eu le temps de faire 
la moindre réfiftance ^ le désarmèrent, le 
lièrent 5 & lui mirent un bandeau fur let 
yeux, , 

Ils furent trois jours avant de gagner k 
baie où la pïroque avoir été amarré&j & , 
pendant ce temps ^ leur nourriture ne con- 
fiftoit qu'en quelques bifaiits fecs & des fruis 
faiîvages. Lorfque White Comb crut que 
M, S, • . ëtoit trop éloigné pour ofer cher- 
cher à s*échapper , quand même il lui don*- 
neroit la liberté^ autant pour fe débarrafler 
d'un foin pénible, que pour ne pas retarder 
fa marche, il lui fit délier les mains ^ & lui 
rendit lufage de la vue* Sa Htuation n'étoit 
guère moins défagréablej au milieu d'uo 
bois épais 3 & au pouvoir de trois per- 
ibnnes dont il ne connoiffbit pas encore les 
intentions. 

Le foir , dès qu'ils avoient fait un repas 
des plus frugals j &c en conféquence du peu 
de provifioofi qu'ils avoient , deux de ces 
hommes prenoiem un peu de repos , tandis 
que le troifleme veilloit le prifonnier. Il 
dormit profondément la première nuit , étant 
extrêmement fatigué* Il n'en fit pas de même 
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k féconde; fon inquiéuide Tempécha de 
fermer f œil. Cette même nuit , il fe préfenta 
une occaiion dont il auroit pu profiter pour 
s'échapper s'il eût voulu. Celui qui étoit de 
garde s'ëtoit endormi* 11 m'a raconté depuis , 
que , pendant un moment , il réfléchit aux 
moyens qu'il pourroit prendre pour recou- 
vrer fa liberté; mais l'idée de faire mourir 
trois hommes j chofè qui devenoit alors in- 
difpenfablej répugnoit à fon humanité; &, 
quoique les loix de la guerre ne lui en 
enflent point fait un crime , il ne put s'y 
réfoudre. D ailleurs, s'il leur laifToic la vie, 
& tentoit de s'échapper ^ il étoit probable 
qu'il feroit repris & fans doute maltraité ; 
ce qui le détermina encore à fe foumettre 
à fon fort , fut la réflexion que , quand même 
il ne feroit pas pourfuivi j il n*étoit pas poi^ 
fible qu'il pût reconnoître fon chemin , dans 
wne forêt immenfe , dont il a voit traverfé 
une grande partie les yeux bandés^ & oû^ 
félon toutes les apparences , en allant de 
côté & d'autre , pour fe frayer une route , 
il mourroit de fatigue &- de bcfoin, 

Le lendemain ^ au point du jour , ils 
contintierent leur marche ^ &, dans la foirée 
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dti même joar , ils arrivèrent à la baie oïl 
la piroque ttoit cachée. Ils le lièrent de nou- 
veau 5 le mirent dans la piroque , & re- 
montèrent le lac, en portant fur Ticon- 
deroga , où ils arrivèrent dans la matinée du 
lendemain. Quand ils furent près d aborder , 
oa lui remit un mouchoir fur les yeux » pour 
qu'il ne pût pas examiner les fortifications, 
6c on le conduifit de cette façon devant le 
général Son leul motif, en témoignant le 
defir d'avoir un de nos officiers, éroit de fe 
procurer, foit par des menaces, foit par 
des prières , des informations relatives à notre 
armée, qui pouvoient lui devenir très effèn- 
délies, S^s efpérances furent déçues , S, ,,, 
ne voulut répondre à aucune de fes queftionSp 
Le général Tenvoya alors comme prifonnier 
de guerre , fur fa parole^ dans une des villes 
de Tintérieur- Il en ell revenu , comme je 
vous Tai mandé dans ma dernière lettre , 
en boiine faute. Je fuis entré dans un détail 
atïez long , fur ce qui le regarde, connoilJant 
l'intérlt que vous prenez à fa perfonne. 

Je vais terminer cette lettre ; mais je dois 
avant vous féliciter fur votre heureux ré- 
tâbli-âement > aprcs une maladie fi férieuft* 
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Une bonne fanté eft le premier de tous les 
biens ; c'eft elle feule qui donne la force 
néceflaire pour fiipporter les p^^ines de là 
vie. Se mes delirs les plus ardens font que 
vous en joiiiffiez long-tsnnps pour votre 
propre bonheur y 6c celui de vos amisp 
Je fuis , &c. 



LETRRE XXV- 



Au Caoïp de Saint- Jean , le 14 Juin 1777^ 

Mon cher ami^, 

JUvois à peine fiai ma dernière lettre ^ 
iquan^ je râçus ordre de me mettre ^n marche 
vers cercé place. Je vais commencer à con- 
noitre les embarras &: les fatigues inlépa- 
rables d'une campagne. Je la r^ete , ne 
m'accufea: pas de négligence Û quelquefois 
TOUS tardez à recevoir de mes nouvelles. 

Je vous ai fairobfervet, dans une de mes 
lettres , que c^étoit l'opinion générale que 
les Américains nemettroient point dbbftad* 
à h marche de oôtr© armé© ^ (kf l& lae 
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mtnpiaîn, mais qu'ils attendroient notre 
arrivée à Ticonderoga : dans ce cas , les 
opérations de la campagne commenceront 

Je ferois injnfte fi je ne taifois pas mention 
de Tactivité de la garnifon qui a été eat 
quartier au fort Saint- Jean , pendant le cours 
de l'hiver. Ceux qui la compofoient fe font 
occupés de réparer les barques canonieres ^ 
les bâtiniens deftinés à porter rartillerie , & 
les bateaux ^ d'en augmenter le nombre ^ 
&c de les difpofer de manière à n*avoir plus 
qu'à mettre à la voile. Les autres corps 
de l'armée ont également donné àt% preuvei 
de leur zele &: de leur induftrie , en éta- 
bliflant des magafms à Montréal » à Sorel 
& au fort Chamblée. Ces magafms ne pou- 
voient être remplis que pendant les gelées , 
non-feulement parce qu'il eit plus facile de 
ie procurer les denrées dans ce temps , mais 
encore parce que les chemins font meilleurs 
que lors de la fonte des neiges qui les ren- 
.dent impraticables pour plufieurs mois* 

De tous les difFérens rapports qui nous 
ont été faits, nous pouvons conclure que 
les Améncains ont ^ à Ticonderoga , un« 
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armée forte de douze mille hommes. Le 

kc George eft également défend a par un 
membre d'hommes confidérable , &r j de plus , 
il eft foutenu par une marine puitTante qui 
n'eft là fans doute que pour aflurer la re- 
traire de Tarmée ^ au cas ou elle fe trrouveroit 
obligée d'abandonner Ticoiideroga. 

Si la navigation ^ fur le kc Champkîn , 
eft bien protégée par notre armée navale , 
donc la fupérioritë eft connue , le corps 
avancé j commandé par le général Frazer, 
&c une troupe confidérable de Canadiens 
& de Sauvages , deftinée aux travaux &c à 
aller à la découverte ^ prendront pofleflîon 
de Crown-pomt quils fortifieront- Nous em- 
menons , à cet efet 3 nos ingénieurs les plus 
habiles , & nos meilleurs ouvriers. L'in- 
tention eft de prévenir , par ce moyen ^ 
Iq$ infultes que nous ferions expofés à re- 
cevoir de rennemi , pendant que nous 
établirions nos magafins , & que nous for- 
tifierions nos portes. Ces opérations font à^^ 
préliminaires indifpenfables , &c fans lefquels 
on ne peut fonger à former le fîege de Tl- 
conderoga. 

Ce détachement étant pofté à Crown-foini^ 
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pour en împofer à reniiemi, le refte de 
l'armée feni employé à efcorter les convois 
& les provifioas ^ à faciliter les tranfports 
de rartillerie & à préparer les fafcines &€ 
les autres cuvrages qui font néceflaires pouc 
commencer un fiege« Pour tenir Tennemi en ' 
haleine , noqs avons des troupes de Sauvages 
foutenus par des détachemens de ^infanterie 
légère, dont la conimifGon fera de harceler 
les Américains dans leurs travaux. Ce même 
corps fera auflî chargé d'accompagner lès 
officiers généraux tk les ingénieurs , quand 
ils iront à la découverte , & ce fera lui qu'on 
fera marcher en avant pour nous donner des 
détails iiirles forces de Tennemi , fur fa pofi- 
tion &: fur fes deffeins. Nous pouvons efpérer 
queTiconderogaléra pris au commencement 
de Tété , d*ap res les préparations que nous 
avons faites pendant Thiver , & d'après ce que 
nous devons attendre des efforts des foldats qui 
font pleins de vigueur & de lanté ^ à moins 
qu'il n'arrive quelques-uns de ces-événemens 
que la prudence humaine ne peut prévoin 

L'opinion générale eft que le lîege lera 
fou tenu vigourenfemenc , &: qu'il y aura 
Jjeaucoup de iang répandu. Lorfque les Amé- 
ricains 
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ricams ont pris les armes , ils fe font attendus 
à une guerre fanglante , & iU ont prévu 
toutes les horreurs auxquelles ils fer nient 
expofës. Ils n'ignoroient pas que leur pays 
feroitîeth'arre du carnage, que leurs moi fions 
feroie u ravagées , &r que tous les maux rt'nni* 
les accableroient. Si des gens défintéreflïs , 
qui n'auroient eu en vue que le bonheur 
de rAmérique &r de la métropole , avoient 
iroulii prendre fur eux de leur donner àe$ 
avis falutaires , ils fe feroient fournis paifi- 
blement aux loix de la mere-^patrîe, & ib 
auroient évité par4à les horreurs infeparables 
d^uneguerre civile. Une fuite decirconftancej 
heureufes a mis l'Amérique dans le cas de 
s élever , par des gradations prefqu'infen-- 
fibles , à un ëtat de fplendeur auquel elle 
ne devoir pas s'attendre. Le pouvoir qu'elle 
s'eft acquife paroît annoncer qu*elle ne s'a- 
néantira pas de fi-tût ; mais , je crois qtié 
cette fplendeur n'eft pas fondée fur une bafe 
aflez fohde^ pour lui aiïlirer llndépendance 
à laquelle elle prétend. Sa fituation, des 
plus embarraflanres dans le moment aduel ^ 
peut dronner du crédit à mon opinion, ÔC 
êUe fe vérifiera s*il ne furvient pas quelque 
nme L P 



circQnftance qui leur foit tavorablc, 6c qui 
faiïe changer les affaïres-^ de foce. 

Je iliis intimement perfuadé que s'ils 
eu fient renferme en eux-mêmes le projet de 
fe rendre indépendans^ pour ne le mettre 
au jour que dans un demi - liecle , ils au- 
raient réuffi prefqiie fans difficulté ^ ou au 
moins fans avoii' befoin dufecours d'aucune 
puiflance étrangère. Par leur population &c 
par leurs richefles , ils feroient devenus la 
première nation du monde, ik maintenant 
sils atteignent leur but, ce ne fera qu*avec 
le fecours de quelques alliés puiflans , & 
avec leiquels , n'ayant pas le moyen de payer 
leur proteftion , ils auront des querelles con- 
tinuelles j qui finiront par leur fujétion to- 
tale j peut-être même le trouveront- ils fournis 
à cet efclavage qu'ils prétendoient avoir 
raifon de craindre de la part de l'Angleterre : 
jj cela arrive , T Amérique regrettera la pro- 
teÛion de la mere-^patrie ^ à laquelle elle 
ne pourra plus avoir recours , &: qu'elle 
traite maintenant avec tant d'ingratitude. 
Je vous laifle faire fur cela les réflexions que 
vous jugerez à propos , ne doutant pas que 
vous ne difiez qu'un militaire ne peut pas 
être un politique bien éclairé. 
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Je ceflerai de parler de nos débats, &- de 

former des conjedures ^ pour fous entretenir 
un montent des merveilles de la nature, 
en vous Faifant la defcription d'un petit 
animal qui m'a été donné depuis peu ^ & 
que ron nomme Ecunud voUm. 

On a donné à cet animal le nom de vo^ 
lant , parce qu'il eft pourvu d'une peau ou 
/nembrane de la largeur de trois pouces , 
adhérente à fes côtés , &r qui s'étend de k^ 
pattes de derrière à celles de devant , par 
le moyen d*une articulation ofleufe ; il étend 
cette membrane comme une voile, & elle 
lui fert à voler d'un arbre à Tâutre^ même 
à une grande diftance. 

La plupart des écureuils lautent d'arbre en 
arbre , mais c'eft lorfqu'ils font près les uns 
des autres î celui-ci peut voler à une di£- 
tance incroyable. Sa peau eft douce &: d'un 
beau gris foncé. U diffère des autres écureuils, 
principalement dans le choix de fa 'nourri- 
ture \ les noix ne font pas de Ion goût , & il 
préfère 3 à tous les autres alimens^ les bour- 
geons du bouleau. Cet écureuil fait fon nid 
d une manière tout-i-fait curieufe ; il prend 
de la mouffe de l'arbre fur lequel il le trouve ^ 

P X 
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il s'y enfonce entièrement , n'en fortant preJP 
que jamais de jour, à moins qu'on ne lui 
donne la chafle. Celui que j'ai m'a été donné 
par Tenfant d'un de nos tambours, qui, 
étant monté fur un arbre pour prendre un 
nid d otfeau » apperçut cet écureuil couché 
&: endormi dans fon nid î il s'en faifit & 
me rapporta y ayant entendu dire que je 
forraois une colledtion de curiofités natu^ 
relies. Je vous prie de me mander dans votre 
première lettre ^ (i vous avez reçu les dif- 
férens objets que je vous ai envoyés de 
Montréal , pour orner votre cabinet. J'ajoute 
à îa nouvelle colledion que je fais main- 
tenant, & pour le même objet, cetânimil' 
curieux , 8c un d*une autre efpece , que 
Ion nomme CEmnuU de urrt , qui n'eft 
guère plus gros qu^une fburi, & dont la 
peau eft tachetée comme celle d'un faon. 

J'efpere que vous accepterez ces bagatelles 
comme un gage de mon amitié. 

Je fuis , &:c. 
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LETTRÉ XXVI. 

Au Camp> près de la rivière Bouquet, fur le lac 
Champlain , le 23 Juin 1777. 

Mon cher ami, 

*Nous fommes arrivés jufquiei , &: , felônr 
toutes les apparences , nous traverferons le 
lac fa:nstque l'ennemi y mette le moindre- 
empêchement , fon defleift étant , comme 
je vous l'ai déjà mandé , de fe contenter 
de nous difputer Ticonderoga. Toutes les 
informations que nous avons pu acquérir 
par les efpions que nous avons envoyés ,. 
& par les déferteurs qui font venus fe 
ranger fous nos drapeaux, nous ont con- 
firmé dans cetfe opinion. TTs aflîirent que- 
les Américains ont travaillé fans relâche à 
fortifier cette place, & qu'ils fe dilpofenr 
à faire une yigoureufe défenfe. Ils conftruifent 
maintenant des galères au fort George, pour 
la défenfe du lac du même nom , &: for- 

F j 
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m qui conduit à Shenesbo- 
rough. 

Il fenible que le congrès aie abandonné 
aux Tbntrc provinces de la nouvelle An- 
gleterre le foin de s'oppofer aux progrès 
de nos troupes. 

Elles fourniflent en effet des hommes 
ioFatigables , & rien n'égale leur promp- 
titude à abattre les arbres. Elles doivent 
procurer des foldats & des vivres , à con- 
dition d'êt^re exemptes de recruter Tarmée 
du général Washington, Si ceU eft réel , 
nous rencontrerons bien des difficultés ^ car 
ce font les quatre provinces les plus puif- 
fantes des états-unis , & en mênae - temps 
celles qui foutiennent le plus vivement la 
caufe du congrès- Ne combattant que fur 
leurs frontières, en cas d'échec, il leur fera 
facile de trouver des recrues & des provi- 
fions. 

Ayant parcouru le lac, & fur-tomM'en- 
droît où il eft le plus large , je dois vous 
en dire quelques mots en palïant. On y voit 
plufieurs petites îles éparfes çà & là. Quand 
on eft parvenu à Tendroit le plus large, il 
eft inipoffible d'en appercevoir les deux; 
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bords ; il y a , de chaque côté , pbfieiirs 
plantations , mais elles font plus nombreufes 
au midi', la partie feptentrionale étant rem- 
plie de montagnes &c de rochers fort élevés. 
Ce lac abonde en poifîbns de toute efpece j 
on y troui^e lefturgeon , le loup de mer 
noifj le mafquenoTigiiy des brochets d'une 
groffèur prodigieufe^ &: une infinité d'autres: , 
parmi lefquels on remarque le chat maria: 
c# dernier a environ dix-huit pouces de 
long ; fa peau n'eft point couverte d'écaOles 
& elle tire fur le brun , fa tête ronde ref- 
femble à celle d'un chat, & c'eft ce qui 
lui a fair donner le no* ibus lequel on le 
connoît- li a fur la tête deux tumeurs fem^ 
blables aux cornes de limaçons, fic^ comme 
eux.5 il peut à volonté les pouffer au-dehori, 
ou les retirer. Quand il les kifle voir dans 
toute leur longueur, elles ont près de deux 
pouces. Si , en décrochant ce poiflbn de 
rhameçon , ih vous touche avec une de 
fes cornes , vous reffentez pendant deux 
ou trois jours une fenfation défagréafale, & 
que vous ne pouvez définir , à la partie qui 
a été touchée. Ses nageoires font offèufes, 
& à- peu-près comme celles de la perche > 

P4 
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a pele communément entre cinq 8cCix livres* 
fa chair eft ^jiSh , fade , & reîTemble beau- 
coup à celle de languilk. 

11 y a , dans cette faifon , une quantité 
prodigieuie de pigeons qui traverfent le lac; 
je né puis me iafler^'admirer leur plumage. 
Ils (ont excellens à manger ; &c , pour vous 
donner une idée de leur nombre ^ dans un 
de nos campemens , nous en avons pris 
affez pour que toute l'armée ne mandât 
pas autre cliofe pendant une journée entière* 
Ils font tellement fatigues , quand ils ont 
traverfë le lac , qu'ils s'arrêtent fur le pre- 
mier arbre qu'ils {•iiveat atteindre ; pluCeurs 
même ne peuvent aller aflez loin , & fc 
laiilent tpmher dans leau ^ où on les attrape 
facilement. Ceux qui fë perchent fur les 
arbres, ne pouvant pas reprendre leur vol, 
les {bldat::; les faifeient tomber avec de 
longues perches. Se les prencient à la main- 
Pendant le partage de ces pigeons , qui 
traverfent le kc , &: volent toujours en très- 
grandes bandes , les Canadiens n'ont pas 
de plus grand plailk qu à leur donner la 
chaiTe* Vo:ci comme elle fe fait- Ils fe 
remuent de jour dans les bois , & pofent 



(433 ) 

des 



les pli 



£cs échelles près des pins les plus é\ 
fur lefqnels C€S pigeons fe re^ofent, Lorfque 
la nuit eft venue , ils grimpent tout dou- 
cement, au moyen de ces échelles, & en 
tuent une grande quantité. Ils battent en- 
fuite le briquet &r allument une branche 
noueufe de fapin , pour voir clair à ramaffèr 
ceux qu'ils ont tués, & ceuîc qui, étant 
bleOes, ne peuvent plus voler. Tant que 
dure !e paffage de ces pigeons , c'eft- à-dire 
pendant refpace de trois femaines ou un 
mois, les Canadiens les plus pativres en ti- 
rent prefqu*entié rement leur fubfî fiance. 

Maintenant que je fuis fur ce fujee , je 
me rappelle ce que M. Blondeaux me difoit 
continuellement : jik^ qud plaijir f mirai dt 
tuer des pigeons^ quand t m fera ymu! Ajou- 
tant en même temps , avec un air de fa- 
tîjf^îdion : Cefi un amuftmtm que la Canadiens 
aimeni Itaucoup. Chaque fois qu'il me par loi t 
de ce' a , il faifoit monter le nombre de ces 
oifeaux de paflage à une quantité fi confidé- 
ral le que je ne pou vois m'empécher de croire 
que ce brava hôce aimoit à groffir les objets 
dans ces récits, pour faire valoir les avan- 
tages de fon pays, J'aurois toujours confervé 



( M4 ) 

cette prévention, fi je n'avois pas été té- 
moin ocuUire de la vérité qu'il m'a voit 
avancée. 

Non -feulement à ce campement 3 mais 
encore à ceux qui Tont précédé , ncais avony 
été obligés d'abattre les taillis & les petits 
arbres , avant de drefler nos tentes *, Se , 
pendant ce travail , nous étions dévorés 
par des eflaims de moucherons qui ne cef- 
foient de nous tourmenter jufqu'à ce qu'on 
ait allumé des feux dont la fumée nous en 
débarraffbit auflî-tôt. 

Un jour qu'on abattoit du bois , avant 
d'établir le camp que nous occupons , un 
chien , de Terre-Neuve , que le lord Bal- 
carres j à qui il appartient , lime beaucoup , 
échappa à une mort cenaine. Cet animal 
pafla fous un gros arbre à Tinftant ou il 
tomboit ; le poids de 1 arbre fit faire un 
trou en terre au chien que Ton crut 
écrafé. Lui ayant donné tous les fecoiirs 
poffibles j & étant parvenu à le débarrafler , 
il fe mit auflî-tôt à fauter & à car effet fou 
maître V ce qui furprit tout !e monde. Il 
anroit dû être réduit en pouflîere , Tarbre 
étant fi pefant qu'à Tintlant de fa chute la 
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terre trembla tout-à-rentour. On attribue 
la confervation de cet animal à la nature 
du fol qui eft fablonneux & léger. Il n'eft 
pas nëceflaire de vous dire que cet évé- 
nement a attaché plus encore mylord à fbn 
cher Bamaux : nos fentimens, pour un ami , 
font doublés quand nous avons couru le 
rifque de le perdre, 

A deux milles de cette place , en re- 
montant la rivière^ on trouve un moulia 
à planches , & auprès une chute d'eau , 
oii Ton pêche d'excellentes truites. Vous 
avez tant de goût pour ce genre d'amufèment, 
que vous vous plairiez infiniment dans ce 
pays. Que ne puis-je voijj y pofleder, ne 
fiit'Ce que pour une heure ^ vous & votre 
ligne ! j'aurois au moins le bonheur , pen- 
dant ce peu dinftans j* de converfer avec 
vous j 8c de vous faire mille queftions fur 
routes les perfonnts qui me font chères , 
fur-*»,; mais il faut mettre à-Ia-fois un 
frein à mes réflexions & à mes fouhaits. 

Je fuis j &c. 
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LETTRE XXVII. 

QiiCamp de la rivière Bpuquet , fu/le lacChaoïpIain , 
le 24 Juin 1777. 

Mon cher ami. 

Cette rivigre , près <Je laquelle nous fbmmçs 
campés , tire fon nom d*un colonel François 
AQ^fFuiié Bpuquet^ qui comroandoit une ex- 
f^iition coBtr^ les Indiens , &: qui eut avec 
eux en cet endroit , june conférence relative à 
i^n traité de paix , lorlque le Canada ap- 
partenoit à laT^.rance. 

Il femble que cette place foit deftinée à 
être un lieu de rendez-vous avec les Indiens , 
. car le général Èurgoy ne y eut avec eux une 
conférence; &: comme je fais qu'on nous 
blâme en Angleterre de les employer dans 
cçtte guerre, je vais vous tranfcrirelê difcours 
que leur adrefla notre général , avec leur 
réponfe -, vous pourrez , d*après cela , former 
im jugement. Voici ce qu'il leur fit dire par 
fon interprête : 
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Chefs et Guerriers- 

Le grand roi , notre père commun , pro- 
tefteur de tous ceux qui recherchent & 
méritent Ton appui, a confidéréj avec fa- 
tisfadion , la conduite générale que les tribus 
d'Indiens ont tenue depuis le commencement 
des troubles 6n Amérique, Trop pénétrant 
pour quon puiflTe les tromper, trop fidèles 
pour fe laiffer corrompre ^ ils ont vu violer 
les droits de la puilTance paternelle qu'il* 
j-éverent &c brûlent du deiir de les venger. 
Jl n'en eft qu'un très-petit nombre qui ait 
pu le laiflèr égarer. Les faux expofés, les 
flatteries perfides, les promefles infidieufes, 
toutes les diiFérentes rufes que les rebelles ont 
employées , n*ont fervi qu a faire honneur 
aux nations indiennes , que tant de moyens 
réunis n'ont pu détacher de notre parti- 
C'eft une vérité reconnue de vous tous,, 
excepté de ce petit nombre d'apoftats [ Se 
qui j probablement j Tentent trop bien les 
torts qu'ils ont eus ) , que tous les Indiens , 
qui couvrent ce vafte continent , fe font 
rangés du parti de la juftice, & ont pris 
la défenfe de h loi &c de notre leuveraia. 
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La peine avec laquelle vous avez contenu 
votre reflentiment , en attendant que notre 
père commun vous ordonnât de prendre 
les armes, eft, j'en fuis perfuadéj la plus 
rude épreuve à laquelle on ait pu mettre 
votre afièétion; elle démontre votre atta- 
chement pour celui qui vous aime comme 
fes enfans ; elle le comble de joie &r excite 
fa reconnoiflance- 

On a abuié de la clémence de votre pere^ 
on a dédaigné le pardon qu*il avoit offert ï 
il croiroit manquer à (on devoir s'il différoit 
de délivrer ces provinces du joug qui les 
accable d'une opprelfion dont on ne voit 
pas d*exemple dans Thiftoire des hommes. 

Je vous déclare donc , en ma qualité de 
général des armées de fa majefté , &c comme 
fon repréientant en ce confeil , que vous 
êtes dégagés dès fers que vous a impofés 
votre obéiiîance. Guerriers , vous êtes libres; 
— Employez votre force & votre courage 
pour la défeiife de vos propres intérêisj 
.foudroyez Tennemi commun de la Grande- 
Bretagne &: de TAmérique, ces perturbateurs 
de Tordre public ^ de la pais &: du bonheur ^ 
ces deftrutkurs du commerce, ces parricides 
de l'état* 
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^e général leuf montrant alors du doigt 
ks officiers allemands 8c angloîs qui Tav oient 
accompagné à cette entrevue, continua : 

Dans ce cercle , dont vous êtes entourés , 
vous voyez les chefs des troupes européennes 
de fa majefté , & les premiers officiers des 
princes qui ont fait alliance avec lui. Les 
uns &r les autres vous regardent comme 
leurs frères. Rivaux en gloire & en amitié , 
nous tâcherons réciproquement de nous 
montrer Texemple les uns aux autres» nous 
favons apprécier vos vertus y nous ferons 
tous nos efibfts pour imiter votre perfévér 
rance dans les entreprifes , & la patience 
avec laquelle vous endurez la fatigue &: la 
faim, D'après les principes de notre religion , 
d'après les loix de la guerre & Tintérêt que 
nous prenons au bien général, nous nous 
ferons un devoir de modérer votre fureur^ 
quand elle vous entraînera trop loin» de 
vous faire diftinguer ^ quand il fera pks 
à propos de pardonner , que de fuivre les 
impuUîons de votre vengeance. Nous vous 
, ferons connoître ce qu'exigent rbumanité 
& rhonneur , afin que vous ne paflîez pas 
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les bornes qu'ils prefcriventî car, notre 
devoir eft de châtier des hommes , Se non 
de les détruire ». 

« Mes amis ^ cette manière de faire la guerre 
çft nouvelle pour vous; dans les occafipns 
précédentes j lorfq^ue volis vous mettiez en 
campagne ^ vous vous regardiez comme au- 
to rifës à facrifier à votre retTentiment tout 
ce qui fe rencontroit fur votre paflage, 
parce que vous ne pouviez rencontrer que 
des ennemis, La eirconftance où nous nous 
trouvons eft tout-à-fait différente >» - 
' « Le roi a beaucoup de fuffets fidèles dif^ 
perfés dans ces provinces » vous y avez des 
frères ^ &c on doit plutôt les plaindre que 
les perfécuter , ou les emprifcnner. Il eft 
déjà aflez malheureux, pour ceux qui ont 
une ame loyale &: généreufe , d être obligés 
de cacher leurs vrais fentimens " . 

« Perfuadé que la noblelfe de vos fen- 
tïmens , &r Taftefiion que vous avez pour 
le roi , me donneront plus de droits fur 
votre eQ^rit que mon grade militaire, je 
Vous demande de faire la plus fcrupuleufe 
attention aux ordonnances que Je vais vous 

proclamer , 
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proclamer , & qui doivent vous fervir de 
règles invariables de conduite pendant U 
cours de cette campagne *> • 

Après qu*ils eurent répondu iwu! étou! 
qui , dans leur langue , eft un figne d'ap* 
probation > emprefîes d'entendre les inftruc* 
tions du général , ils prêtèrent > avec at- 
tention , Toreille à ce que leur dit l'interprète. 

«Je vous défends pofitivement de répandre 
le fang de celui qui n'a point d'armes pour 
vous réfifter » . 

« Vous ne vous fervirez ni de la hache 
ni du couteau contre les vieillards ^ les 
femmes j lesenfans & lesprifonniers, mêm« 
pendant le temps d'un combat»* 

rtVcus ferez récompenfés pour tous les 
prifonniers que vous ferez; mais fi vous en 
fcalp^i ( enlever le péricrâne J quelques-uns , 
vous ferez punis » . 

« Par égard sependant pour vos ufages, & 
comme vous attachez un fi grand honneur à 
ces marques de viâoire ^ vous pourrez fcaiptr 
ceux que vous tuerez à coup de fufil , dans 
le cas où ils vous réfîfteroient t. , 

t% Je vous défends A^ fcal^ ^ fous quel- 
que prétexte que ce foie, les bleflés & même 
Tonm L Q 



les moura-ns , & fur-toot de les tuer par 
one faufle compaffion « . 

« Les lâches, les aflaflîns , les incendiaires , 

ceux qui faccageront les campagnes , à quel- 
que parti qu'elles appartiennent , feront traités 
avec moins d*iadulgence. On vous expli- 
quera , par ordre , les choies qui vous fe- 
ront permifes, &\ce fera moi qui ferai 
votre juge ». 

« Si rennemi ^ de fon cûté , fe permet 
quelqu*a€i:e de barbarie envers ceux qui 
tOHiberont entre fes mains , vous pourrez 
ufer de repréfaiUes , mais feulement quand 
VOUS y ferez abfolument forcés. Que cetre 
maxime relie profondément gravée dans vos 
cœurs \ que c'eft votre déférence pour les 
ordres & pour les confeils que vous don- 
neront ceux à qui fa majefté a confié la 
commandement de fes armées , qui dé- 
terminera la récompenfe datvos fervices & 
de votre zèle envers le roi votre père , &c 
votre protefteur à jamais » * 

.Quand le général eut achevé fon difcours ^ 
tous les Indiens fe mirent à crier itou! étou! 
àou! Se après s'être confultés entr'eux , un 
vieux chef iroquois fe leva & fit la réponfe 
fuivante. 
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u Je me levé au nom des tiations qui ïoilt 
aci préfentes, pour afflirer notre père que 
nous avons écouté Tes ordres avec attention j 
nous vous recevrons comme notre père , 
parce que quand vous parlez nous entendons 
la voix de notre grand'pere qui eft au^elà 
des lacs >* • 

rt Nous nous réjouiflbns de rapprobation 
que vous avez donnée à notre conduite». 

f* Les Boftoniens nous ont fait des pro- 
pofitions 3 ils ont cherché à nous tenter j 
mais nous avons confervé notre amour pouf 
notre père ^ &c nous avons aiguifé nos armea 
pour prendre fa défenfe *^ • 

rt Pour preuve de notre fincérité , toul 
les habitans de nos villages, qui étoienc" 
en état de porter les armes ^ font venus* 
Les vieillards ^ les infirmes ^ nos femmes 
& nos enfans font feuls reftés dans noi 
demeures » . 

« Nous promettons , d'un commun ac- 
cord , une obéiflance fcrupuleufe à tout ce 
que vous nous avez prefcrit &c à tout ce 
que vous nous prefcrivez ; &r puiffe le père 
des jours vous en accorder en grand nombre 
&C d^heureux « ! 
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Après que le chef des Iroquois eut fini 

fa harangue ^ ik s*écrierent tous itou ! itou î 

èùu! &c Taflemblée fe difperfa» 

Un des aides*de-camp du général m'a 
dit que le général Burgoyne avoit été très- 
fatisfait de trouver les Indiens fi traitables , 
ce qui lui donne lieu d'efpérer que Ton en 
tirera tout le parti qu'on peut en attendre. 
Ceft au capitaine de***, qui a copié les 
deux difcours y que je dois le plaifîr de pou- 
voir vous les envoyer. 

Nous venons de recevoir l'ordre d'em- 
barquer demain à la pointe du jour , pour 
continuer notre route fur les lacs. Comme 
j'ai plufieurs difpofitions à faire , j*efpere 
que vous me pardonnerez de terminer ma 
lettre fi promptement. Je fuis , &c- 
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LETTRE XXVIIL 



M 



Du Camp de ButtOîi-Mo!e»Bay , fur te 
lac Cliamplaîn , ce 14 Juin J777. 

ON CHER AMI, 



Après notre conférence avec les Indiens,, 
près la rivière BouquH , le général leur ayant 
fait diftribuer des liqueurs fortes , ils nous 
donnèrent le fpeAacle d*une de Iturs danfes 
guerrières, lis prennent , dans ces danfes , 
des attitudes finguUeres & qulls varient à 
rinfini , jettantde fois i autres des cris hor- 
ribles* Quant à leur mine, vous ne pouvez 
rien vous iniaginer de plus affreux , leur 
habillement étant on ne peut pas plus bi- 
zarre. Quelques-uns étoient vitus de^ peaur 
de taureaux avec les cornes fur teur tête ; 
d*autres couverts d'une immpnfe quantité 
de plumes ; &r beaucoup étoient entièrement 
nuds. L un d eux donna des marques d'une^ 
pudeur afler finguliere ^ & qui m*a part» 
pkifànte. Pour ne pas être entièrement dé- 

Q4 



couvert j il avoit attaché unç perle qui 
cachoit à-peu-près fa nudité- A ces vêtemens 
étranges ^ & à leur mine grotefque , ils 
ajoutent Thabitude de fe barbouiller le vi- 
lage de diverfes couleurs, afin de le rendre 
encore plus hideux. Les foins que les Sau- 
vages fe donnent pour fe parer font in- 
croyables, lis ne le cèdent paût-être en rien 
à nos petits maîtres de ce fiecle ^ les plus 
jaloux de (e diftinguer par leur recherche 
dans les habillemens. Le trait fuivaut en 
ell un exemple frappant > j'en ai été témoin 
oculaire , ainfi que plufieurs Officiers , & 
cela nous apprêta un diverti ffèment réel. 

Pendant notre route , pour rejoindre leur 
camp, nous obfervâmes un jeune Indien 
qui alloit fe préparer pour la danfe de guerre i 
il étoit aflîs fous un W^ig-Wam (l) , devant 
tin petit miroir. Il avoit autour de lui plu- 
fieurs papiers remplis de diverfes couleurs 
en poudre. Il parut méconient &: embarrafle 
tn nous voyant arrêtés pour l'examiner ; mais 
il fe remit bientôt à continuer fa toiïette. 



" **■ I — - — .^—- .--^ w* 

(t) Eîpece de tente portative dont fe fecvent les 
dieQ& 



klâigQ& 
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Il frotta d abord fon vilage avec tirt pea 
de graiiïe d'ours ; il s'appliqua enfui te fuc- 
ceffîvement des couches de vermillon , de 
noir , de bleu &- de vert , &: , s'étant re- 
gardé pendant 'quelques temps dans forï 
miroir , il fe mit en fureur & effîiya le tout ; 
il recommença fon opération avec auffi peu^ 
de fuccès , puifqull fit encore la même- 
cérémonie. Nous nous rendîmes au confeit 
qui dura près de deux heures j à notre re- 
tour ^ nous trouvâmes notre Indien dans la 
même pofîtion , &r toujours travaillant à fa^ 
toilette^ il avoit prefque confommé fa pro- 
vifion de couleurs, C'ell bien dommage qu& 
nos dames angloifes., qui font maîtrefles. 
dans Tan de fe peindre , n'aient pas unet 
auûî grande variété de teintes à employer ,. 
pour exercer leurs talens! —Il me fembler 
que tant qu'elles fuivront cette mode, plus 
elles paroîtront ridicules , mieux ce fera ; elles^ 
pourront alors s'en appereevoir. La graifle 
d*ours ne feroit pas à 1^ vérité un parfuiit 
bien agréable , mais cela n'y fait rien : £ 
ton veut ajouter de faufles beautés à celles. 
de la nature ^ qu'importent ks ingrédient 
dont on fe fert pour cet effet ï 

Qî 
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En fait de guerre , l'avis d*un Indien eft 
[de ne jamais fe battre en rafe campagne, 
[excepté dans des occafions extraordinaires. 
Ils trouvent cette méthode indigne d*un 
guerrier habile , prétendant qu'alors le fuccès 
^ft dû au hafard , plutôt qu'à la prudence 
ou à la valeur. Ik peuvent être très-utiles 
pour défendre ou envahir un pays ^ étant 
Singulièrement adroits dans Tart de furp rendre 
& d'obferver les mouvemens de l'ennemi. 

Dans une expédition fecrete , ils n'allument 
point de feu pou^-fe chauôer; ils ne pré- 
parent aucunes viandes pour fe nourrir , 
&r fe contentent de farine mêlée avec de 
Feau, Ils reftent cachés fur la t^rre pendant 
le jour , èc ne marchent que la nuit- Lorf- 
qu'ils font des haltes , pour fe repofer ou 
pour fe rafraîchir. Ils envoient des maraudeurs 
qui font chargés de reconnoître le pays , 
6c de répandre l'alarme par-tout où ils foup- 
çonnent qu'il y a des ennemis cachés. Les 
deux principales chofes qui les aident à dé- 
couvrir leurs ennemis » font la fumée des 
feux qu'ils allument & dont les Indiens 
fentent Todeur à une grande diftanc^* & 
les ttaces de$ pas qu'ils faveut ft bien dif- 
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nnguer, qu'ils diront, à très-peu de chofc 

près, le nombre d'hommes qui compofent 
le parti dont ils fuivent la trace. Cette der- 
nière circonftance m'a ete confirmée par 
un ofEcier qui a la furin tendance de leurs 
tribus. Il étoit allé examiner le terrein avec 
plufieurs de ces Indiens qui lui firent remar^ 
quer des traces de pas ; ils lui dirent que fept 
ou huit perfonnes étoient paflees par4à , & 
qu'il y avoit deux ou trois jours. Ils n'al- 
lèrent pas loin fans arriver auprès d'une 
plantation , dans laquelle étoit une maifon. 
Selon la coutume des Indiens , ils y allèrent 
&c furp rirent un parti de maraudeurs amé- 
ricains, compofé de fept perfonnes, qui y 
^toit arrivé ravant-veille. 

En voyageant au - travers des bois , ils 
obfervent avec foin les arbres ^ principa- 
lement les pins les plus élevés , & dont 
la plupart n ont point de feuilles fur les 
branches expofées au vent du nord , le tronc 
ayant , de ce côté, Técorce extrêmement 
raboteufe. Ceft fur cette indice qu'ils dé- 
terminent la route quils doivent prendre , 
8^ pour reconnoître plus aifément leur 
chemin j au retour . ils font d§s entailles 
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dans les arbres , avec leurs Jomakaroks , en 
enlevant des parties de Técorce ; à raeftire 
qu'ils marchent , ils caflent en outre les 
branches qui fe trouvent à leur portée. 

Tout Indien eft chaflfeur ^ &: leur manière 
de chaffer eft la même que celle dont ils 
font la guerre. Ils changent ieulement d'objet ; 
ils fe cachent ^ furprennent & tuent des 
homrnes ou des animaux, C*eft une nécef- 
rfité indifpenfable d'avoir des Indiens dans 
fon parti , lorfque Ton en a à combattre, 
Sij parmi nos foldats , nous n'avions pas 
des hommes accoutumés à cette efpece d'exer- 
cice militaire ^ notre difcipline européenne 
feroit infuffiiiinte dans les bois, contre les 
Sauvages. La raifon qui me force à m'é-^ 
tendre auflfî longuement fur les Indiens ^ 
eft que je fais combien un Anglois fenlîble 
doit avoir de répugnance à employer les 
moyens dont on fe fert ordinairement contre 
eux fans en connoître les raifons ^ & combien 
en a exagéré la cruauté & la barbarie qu'il 
y avoit dans cette conduite. 

Ils fe battent de la même manière que 
leurs ennemis; nous fonimes dcmc obligés 
d'employer les mêmes moyens contre les 
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nôtres , &r nous ne nous trouvons alors qu'à 

forces égales. Je penfe fouvent à ce difcours 
laconique j qu'un brave officier général fit 
à fes foldats ^ dans la dernière guerre, avant 
une bataille ; « Mes enfiins , voili les en- 
nemis ^ &:, fur mon honneur, li vous ne 
les tuez: , ils vous tueront ** . 

Il fe trouve , fur le lac CkampLtm ^ une 
curiolîté naturelle des plus lîngulieres. Je 
fuis tenté de croire qu'il formoit autrefois 
deux lacs. A-peu -près vers le centre , la 
terre fe reflerre tellement qu'il femble que 
le rocher a été féparé par un tremblement 
de terre. Le détroit qui fépare maintenant 
les deux rochers n'a que la largeur nécef-^ 
faire pour permettre le paffage à de grands 
vaifleaux j &r encore faut- il que le vent 
foit favorable , par rapport au courant. On 
ne peut difconvenir que cet endroit ne foit 
nommé avec juftice Splu-Rock { le rocher 
fendu }, 

La baie où nous fommes préfentement 
campés 5 fe trouve au fud du lac , &: tire 
fon nom d'une efpece de petit caillou de 
la forme d*un moule de bouton, 11 s'en 
trouve une immenfe quantité fur les côtes, 
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Bc on pourroit au befoin s'en fervir à faire 
des boutons^ fi on manquok de ceux de 
bois ou de corne. 

Un inftant avant d'entrer dans la baie, 
nous eflTuyâmes un coup de vent violent & 
inattendu, occafionné par les vents de terre 
qui foufflent du'fomniet des hautes mon- 
tagnes fituëes fur la rive feptentrionale du 
lac- Sa durée fut très-courte^ mais il n'en 
fîit pas moins terrible : vous pourrez vous 
former une idée de la force de ce vent 
quand je vous dirai qu'une petite barque 
appartenant à la flotte ^ &* qui ne portoit 
qu'une très-petite voile , fut jettée dans ua 
inftant fur le côté^ & Téquipage fe vit 
obligé de couper les mats pour la relever* 
Le lac étoit extrêmement agité , &: vous 
devez juger quel danger auroient couru les 
petits bateaux qui font conftruits avec, des 
fonds plats & qu'on ne peut gouverner quand 
il fouffle un peu fort. Quoique les rameurs 
qui conduifoient le bateau dans lequel j etois 
fuflent continuellement relevés , ce ne fut 
qu'avec la plus grande difficulté qu'ils pu- 
rent le faire entrer dans la baie, leurs forces 
.étant prefque épaifées- Toute la brigade 
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ûrrlvâ cependnjit heureufement à terre. Deux 
bateaux s'enfoncèrent , il eft vrai , à llnf- 
tant où nous prîmes terre; mais comme 
l'eau n'eft pas profonde, il n'y eut perfonne 
de noyé/ 

Pendant cette tempête, je trembloîs pour 
les Indiens qui navigoient dans leurs pi*^ 
roques de bouleaux. Je croyois qu'ils ne 
pouvoient éviter d*être engloutis. Un moment 
de réflexion me fit cependant reconnoître 
que leur danger étoit moindre qu1l ne me 
paroifloit y les Indiens de tout fexe étant 
continuellement dans Teau dès leur première 
enEince, Au grand étonnement de tous les 
Jpeétateurs, leurs piroques s'élevoient avec 
chaque vague , & flottoient comme du liège 
fur la furfiice des eaux , ce qui eft Teflèt 
de leur cooftruâion légère. Ils furent obligés , 
par cette raifon > de ne point quitter le kc 

Iauflî-tôt que nous , dans la crainte que le% 
vagues ne les jettaffent contre la côte , où 
ils auroient été infailliblement réduits ea 
poudre. 
J'ai oublié de vous dire , dans ma der- 
nière lettre , qu*à Tembouchure de la rivière 



Aous trouvâmes plufieurs jeunes faons. Lei 
mères avoient nagé jufqu'à cet endroit pour 
les mettre bas, comme fi rinftin 61: naturel 
leur eût dit que leurs petits étoient en danger 
d'être tués par les mâles. Un foldat de la 
compagnie , qui defcendit fur cette île , en 
prit un qu'il préfenta à fon capitaine ; il 
ëtoit très - agréablement moucheté , &" fi 
jeune qu'il pouvoit à peine fe foutenir fur 
fes jambes; nous le mîmes dans un des 
bateaux , mais , pendant Forage , une vague 
l'emporta , & tousJes eflForts que nous fîmes 
pour le fauver furent inutiles. 

Demain nous quittons cette baie , ^ nous 
mettons à la voile pour Crowri'-pmnt : c'eft-là 
que nous commencerons à attaquer l'en- 
nemi ; fbyez affuré que je faifirài toutes 
les occafions de vous envoyer les détails de 
nos manœuvres & de nos opérations. 

Je fuis, &c. 
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ON CHER AMI, 



Nous fommes aduellement en préfence 
de Tennemij dont les chaloupes s'avancent 
continnellement de notre côté^ fans cependant 
s'approcher à la portée du canon. Avant d'en- 
trer dans de plus grands détails , il eft à propos 
que vous fâchiez de quelle manière Tarmée 
a traverfé le lac ; elle etoit divifée en plu- 
fieurs petites efcadres, & faifoit de dix-fepc 
à vingt milles par jour. Sa marche étoit C 
bien réglée ^ que la féconde divifion prenoit 
toujours la place de la première , la troi- 
fieme celle de la féconde , &: ainfi de fuite. 
On fe mettoit régulièrement en route à la 
pointe du joun 

Une chofe que j'ai trouvé finguliere , Se 
dont il m'eft impoEîble de pénétrer la caufe^ 
c'efl: qu'en na-vigant fur le lac ^ tous les 
arbres qui croiflant fur les îles^ qui s'éleveni 
de fon fein, paroiflent ne pas tenir 4 U 
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terre. On dirait que ce font de petits bou* 
quets élèves au-dèfîus de la fur face de Teau î 
& oa ne commence à appercevoir diftinc- 
tement que ces arbres font dans leur po- 
fitioo naturelle ^ que lorfque Ton en arrive 
à deux ou trois milles. 

Il m'eft impoflSble de reTifter à Tenvie 
de vous donner une idée d*un des plus ma- 
gnifiques Tpedacles que j*aie jamais vus. 
Quand nous fûmes parvenus à l'endroit où 
le ke j dont je vous ai déjà décrit la beauté 
& rétendue , paroît dans toute fa largeur, 
fon immenfe furface étoit unie &r tranfpa- 
rente comme le cryftal. Nous ne reflencions 
pas le vent le plus léger, &: nous apper- 
cevions à- la* fois toute la flotte divifée en 
colonnes régulières j tant de grands objets 
réunis étoient bien faits pour fixer nos re- 
gards & exciter notre admiration. 

A la tête s'avançoient les piroques des 
Indiens qui contenoient chacune vingt ou 
tretite de ces Sauvages i fuivoient l'avant- 
garde rangée en une ligne régulière , &c les 
chaloupes canonieres ; on voyoit enfuite U 
Royal-George & Tlnflexible traînant der- 
rière eux de larges pièces de bois , deftinées 
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à former des ponts pour le dëbarquement. 
-Les corvettes &: autres bâtimens voguoient 
à leur fuite. Après eux: , les généraux Bur- 
goyne, Philipps &c Reidefei s'avançoient dans 
ieurs pinafleSj précédés des premiers corps 
de troupes , rangés dans le plus grand ordre. 
Enfin venoit le fécond corps fuivi des brU 
gades allemandes & de rarriere-garde qui 
fermc>it la marche , dans des chaloupes char- 
gées de munitions. L'approche d'une flotte 
auffi formidable ne poilvoit manquer de 
jetter Talarme dans Ticonderoga- L'ennemi 
•avoit été inftruit de notre arrivée par les 
•barques qtlll envoyoit tons les jours à la 
découverte ^ & qui venoient aflez près 
pour que nous puflîons les appercevoin Nos 
forces navales étoient aflli rément très-con^ 
fidérables ; mais les Américains auroient pu 
nous empêcher de traverftr le lac auffi ra- 
pidament que nous l'avons fait^ puifqu'il 
ell ceîtàîns^^ endroits où un petit nombre 
de vaiffeaux auroit fuffi ponr arrêter notre 
marche j* ou au n'ioins pour la retarder. 
Mais une maxime invariable parmi les Amé- 
ricains j & dont on peut citer mille exemples ^ 
dans la dernière campagne^ eft de ne jamais 
T0m€ L R 
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^Etaquer rennemi ^ que quand Us ont dcg 
forces iofiniaient inperieures auK Gaines ^ 
& qu'ils font évidemment fuis de ïz viâoire» 
L'année fe rallie &c le difpofe à commencer 
le fiege auilî^tot que les munitions d artil- 
lerie , qu*on attend de jour en jour ^ feront 
arrivées du Canada. On ne fe doute pas , en 
Angleterre , que ta diftance du Canada , à 
la place qu'on fe propofe d'affiéger, foie 
de quatre-vingt-dix milles* Le tranfporr des 
munitions exige donc un efpace de temps 
cootidérable- Cependant , les foins &: la 
vigilance du général Carleton ont prévenu 
les retards autant qu'il leur a été pofiîble. 
Il fait avancer les provifions avec la plus 
grande célérité , & , quelqulnjuftemenc 
traité quon le fuppofe, ou qu'il puifle fe 
fuppofer lui-même , en n'ayant pas le com- 
mandement, après ravoir eu dans la der- 
nière campagne , le reflentiment ou le dépit 
ne i'empêçtie pas de rendre ^ à la patrie ëc 
à foa rpi > le^ fervices les plus eflèntiels. 

Je vous ai dit , dans une lettre précédante, 
que nous devions ouvrir la tranchée devant 
cette place. Mais , quelle que fpit k fagelTe 
des mefures que Ton a pfifes pour aflurer 
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îe fuccès d'une expédition , quand on fë 
trouve près de la place qu'on fe propofe 
d'ihveftir^ le général eft prefque toujours 
ïronvaincu que, hi les defcriptions ni les 
plans n'étoient aflez exads dans tous les 
points 3 pour qu*il ne foit pas uëceflaire de 
faire quelques changemens dans les difpo- 
Ctions qu'il a concertées d'après eux. Telle 
eft précifément notre fîtuation ^ & Von vient' 
de publier Tordre de remettre demain en 
mer. Quelles feront les opérations de l*armée 
après la prife de Ticonderoga ^ ceft ce qu'il 
m'eft impoffible de deviner \ mais il eft cer- 
tain qu'on prendra les uieftirea les plus vi^ 
goureufes. L'extrait fuivant d'une lettre du 
général ^ ne tne laifle là-deffus aucun doute ^ 
l'opinion la mieux fondée eft que Tarmée 
doit faire une invafion dans TAlbanie, 

L'armée s'embarquera demain pour s'ap- 
procher de Tennemi j les efiets de cette ex- 
pédition doivent 0tre décififs & éclatans i 
il pourra , dans la naarche , s'offrir des oc- 
cafions où il luudra compter pour rien la* 
fatigue , les obftacles & les plus grandi 
dangers. L'armée ne doit pas fonger à la 
iretraite. 

H ^ 
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D*apiès des ordres auffî pofitîfs ^ on croit 
généralement que nous attaquerons Tennemi, 
' queEe que Ibit la fupërîorité de fa force ^ par- 
tout où nous la rencontrerons. L'armée eft: 
dans le meilleur état que Ton puifle défirer; 
nos foldats font parfaitement bien difci pli nés ^ 
ils jouiflent prefque tous d'une fanté par- 
faite, & il n'en eft pas un qui ne {bit 
animé du defir de vaincre. 

J'ai oublié de vous dire qu*auflî-tôt après 
U conférence avec les Indiens , près de la 
rivière Bouqua ^ le général publia un ma- 
nifefte qu'il fit circuler dans la province du 
Connedicut ^ & dont le but étoit de ra- 
lentir l'ardeur des révoltés , &: de femer Ix 
terreur parmi eux ^ en repréfentant , fous 
les couleurs les plus fortes ^ la cruauté des 
Sauvages , &r les nombreux corps de troupes 
qui, par terre &r par mer, agiflbient de 
concert pour étouflfer la rébellion. Il le dé- 
clare contre la conduite des gouverneurs ^ 
comme étant la caufe de fa durée , &r leur 
reproche j de la manière la plusamere, leur 
injuftice , leur cruauté, leurs perfécurions ^ 
&: leur tyrannie. Il promet des récompenfes 
à ceux dont les talens & la bravoure con- 



z6j ) 

tribiieront à délivrer leur patrie de reHa- 
vage ^ &r à y rétablir Tancien gouvernement. 
Il s'engage à donner aflîftance &c proteélion 
à tous ceux qui n'auront point trempé dans 
la révolte , &: qui feront reliés paiiiblement 
dans leurs habitations > menaçant au con- 
traire d'ufer de la plus grande rigueur envers 
les rebelles obftinés. J'ai lieu de craindre que 
ce manifefte n'ait pas de grands eftets dans 
cette partie du continent; les provinces de 
la Nouvelle- Angleterre paroiflant trop opi- 
niâtres dans leurs principes de rébellion y 
pour fe laifler féduire par des promefles j 
ou intimider par des menaces. 

Depuis trois jours que nous fbmmes de- 
vant Ticonderoga, l'arriére -garde eft dé- 
barquée j les magafins font établis , &c le 
fiege de cette place aura lieu inceflamment. 

Je fais que vous n'avez pas approuvé que 
j'aie pris le parti des armes, mais, puifque 
j'y fuis engagé , ce feroir une folie à moi 
de dire que je voudrois avoir encore mon 
état à choifir. Vous n*ignorez pas que , fans 
me piquer d'être enthoufiafte en matière de 
religion ^ j'ai toujours eu la vénération la 
plus fincere pour le fouverain arbitre de 
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1005. les événemens, La vie. d'un guerrier 
fft fujette à mille dangers auxquels il nç 
réfîftercMt: pas fans le fecours d'une provir 
dencç bienfaifante qui veille ^ fa çonfer-r: 
vation. Si je dois trouver la piert au milieu 
des hafards de la guerre, en rendant 1q 
dernier fpupir , j'aurai la douce confolation 
d'avoir bien fervi m^i patrie &r mon rpi j 
fi j'ai le bonheur d'y liirvivre , foyez perr 
fuadéque je m'emprefièrai de vous infprmçr 
^e mon fort. Je fuis , &ç. 



|. E T T R Ç XXX- 

Au Camp, devant Ticonderoga, I^ 
S JMUIct 1777. 

^yioN CHER AMI, 

Nous fommes devant une place , fiimeufe 
par le fiege mémorable qu'elle a foutenu 
dans le cours de la dernière guerre ; c eft 
aux pieds des murs de Ticomderoga qu'à 
péri ce brave officier qui , fi fon efprit im-. 
mprt^ $*oçcqpoit encore des afïaires \m- 
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maines , verroit , fans doute , avec plaifir 
les deux héros auxquels il donna le jour ^ 
l'un à la tête des forces navales , &c l'autre 
commandant de Tarmée de terre , s'eiforcer 
de rappeller > fous l'obéiffance , une nation 
féduite & entraînée par quelques fadieux 
dans la plus injufte révolte. 

Nos maraudeurs nous apprennent qu'un 
détachement ennemi s*eft emparé des an- 
ciennes lignes franco ifes qui fe trouvent fur 
une hauteur^ au Nord du fort de Ticon- 
deroga. Ces lignes font en très-bon état > 
&: ont derrière elles plufieurs retranchemens 
qui font détendus par un fort* L'ennemi 
occupe encore un autre pofte ^ près des 
moulins, àTentrée du chemin qui conduit 
au lac George , ainft qu'un fort conftruit 
fur une éminence , au-delà des moulins , &: 
un autre fort , avec un hôpital ^ fur les 
rives du lac, 

A la droite de ces lignes ^ entr'eiles & 
le vieux fort, font deux nouvelles forterefles 
& une batterie formidable , élevée tout-à^ 
fait fur le bord de Feau. Mais il femble que 
les Américains aient raffemblé toutes leurs 
forces & toute leur induftna fiir la mon^ 

H 4 
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eagne à'Indiptndancty où font réunis la plus 
grande partie de leurs troupes. Sur le fommet 
de cette montagne , qui eft extrêmement 
ëlevée, & d'une forme circulaire, ils ont 
conftruit un fort bien pourvu d'artillerie , 
& dans lequel fe trouvent un grand nombre 
de barraques qui forment un quarré. Le 
côté de la montagne qui domine le lac eft 
bien retranché. On y a drefle deux fortes 
batteries. Tune environ à mi -côte, & l'autre 
précifément furies bords du lac \ en un mot, 
l'ennemi eft (i avantageufement campé dans 
cet endroit qu'il n'y a que par un fiege ré- 
gulier qu'on puiffè efpérer de Ven chafler. 

Il y a eu une légère efcarmouche entre 
les Indiens & un détachement ennemi , en- 
voyé à la découverte , qui a été forcé de 
rentrer dans fes lignes. Les Indiens ont eu 
Timprudence de pourfuivre les fuyards jus- 
qu'à la portée de leur canon , & il y en a 
eu plufieurs de tués ou de blefles. Ils rap-' 
portèrent les morts & les bleffés fur des li- 
tières , après les avoir couverts de feuillages. 
Le premier fang répandu étant celui d'un 
des Indiens , on craignoit que cet échec ne 
ralentît leur courage ; mais il pàroît ^ au - 
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contraire, que leur ardeur pour les combati 
n'en eft devenue que plus vive. 

Notre ami M, • . , ^ qui examinoit les ou- 
vrages de Tennemi ^ au moyen d'un télef- 
cope j nous cria fiu , &r nous eûmes à 
peine le temps de nous jeter fur la terre 
avant d'être couverts de pouffiere. II les vit 
braquer le canon , & j'imagine que Içs 
rayons du foleil , renvoyés par le verre du 
réiefcûpe , fut ce qui leur fournit le moyen 
de nous pointer. Après avoir découvert ou 
nous étions polies ^ ils nous envoyèrent 
plufieurs boulets j mais fans nous fiire aucun 
mal. 

Il eft arrivé un événement aflez plaifant 
dans le camp ^ ce matin , peu de temps 
après le lever du foleil ^ la fentinelle du 
piquet qui étoit alors de garde , apperçut , 
dans les bois ^ un lionuB® qui fe promenoit 
un livre à la main. Elle eut beau lui crier 
qui va U ^ il ne répondit point , tant il 
étoit abforbé dans fa ledure. Le ibldat courut 
à lui &: le faifit au collet; rinconnu fortit 
sdors de fa rêverie , déclara à la fentinelle 
qu'il étoit Taumônier du quarante*feptieme 
régiment i mais cette déclaration paroiflant 
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fufpe^ae , le foldât le retint dans (z guérite 
jufqu'à ce qa*on vînt le relever. Il le con- 
duifit alors au capitaine du piquet, d*oû 
il fut auffi-tôt envoyé au quartier du gê- 
nerai Frafen Ce général n'ajoutant point de 
foi au récit de ce particulier , parce que 
le quarante - feptieme régiment conipofoit 
une partie de Tarriere-garde , campé à deux 
ou trois milles du porte que nous occupions, 
& croyant , d*ailleurs , parfaitement con- 
noître tous les aumôniers de Tarmée, com- 
mença à lui faire plufieurs queftions relatives 
aux Américains > le prifoanier ne fut que 
répondre j &r perfifta néanmoins dans ia 
première déclaration* Ce qui ne contribua 
pas peu à ces méprifes fut l'apparence do 
cet homme , dont Textérieur ëtoit très-négligé. 
Le général Frafer^ ne fâchant quel parti' 
prendre , l'envoya , fous la garde d*un of- 
ficier j au général Burgoyne^ auquel il étoit 
pareillement inconnu. On manda , pour 
éclaircir cette affaire , k colonel du qua-- 
rante-feptieme régiment ^ qui apprit au gé- 
néral que cet inconnu étoit celui qui avait 
apporté une lettre du général Carleton ^ & 
qu il n'avoit joint le régiment que la veitle. 
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Le ftudieux aumônier ne prévoyoit guère 
les dangers auxquels il s^expofoit dans cette 
promenade folitaire. Vous jugez aifément 
qu'il n'en fallut pas davantage pour le guérir 
de Tenvie d'errer à Tavenir dans les bois, 

On découvrit , il y a trois jours , une 
fumée épaiffe du côté du lac George. Nos 
coureurs nous apprirent que Tennemi, après 
avoir mis le feu au fort le plus éloigné , 
avoit abandonné les moulins , & qu'un 
corps de troupes çonfidérable ^ qui étoit 
fort! des lignes, où il étoit retranché , avoit 
pris la route qui conduifoit des moulins à 
la droite du porte que nous occupions, Uq 
détachement de notre armée , foiitenu par 
la féconde brigad« & quelques pièces d'ar- 
tillerie^ fous le commandement du général 
Philipps , reçut alors ordre de s'avancer vers 
la montagne Hop€ , pour reconnoître la po- 
fition de Tennemi ^ & tirer avantage du 
pofte qu'il pourroit abandonner, ou dont 
on feroit parvenu à le chaflTen 

Les Indiens , fous les ordres du capitaine 
Frafer^ & fui vis de fa compagnie de Marks- 
m^rt ( i } , firent un circuit à la gauche de 

(i) Ce font les volonraires de Tarmée; & il y en 
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notre campement , pour empêcher l'ennemi 
de fe retirer dans fes lignes y mais ce projet 
échoua par Timpétuofité des Indiens qui 
commencèrent trop tôt l'attaque. L'ennemi 
battit en retraite, avec peu de perte. Le 
général Philipps s'empara de la montagne 
Hope , & ôta , par ce moyen , à l'ennemi 
toute communication avec le lac George. 
Après ces opérations , nous quittâmes notre 
première dation , & nous vînmes prendre 
le pofte que nous occupons en en moment, 
ou fe trouve le corps entier que commande le 
général Frafer y la première brigade angloife 
& deux brigades d'artillerie. L'ennemi nous a 
canoné , fans que nous en ayions été in- 
commodé. Il a fait la ii^ême chofe le len- 
demain , pendant que nous étions occupés 
à dreffer les tentes pour l'artillerie , &" à 
ranger le bagage & les provifions , mais 
nous n'avons pas tiré un feul coup. 

Aujourd'hui, le lieutenant Twis, ingénieur 
en chef, a reçu l'ordre de reconnoître Su- 
gar-'Hill ( la montagne de fucre ) , au midi de 



avoit une compagnie attachée à cfhaque régiment 
anglois* 
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la connmunication du lac George, avec le 
lac Champlain, qui eft la partie dont Tin- 

fanterie légère a pris pofleflîon la nuit 
dernière- Il a rapporté que cette mojitagne 
commandoit entièrement les ouvrages &: les 
forts conftriiits tant à Ticonderoga, que 
fur la montagne à'InMpendana ; qu'elle et oit 
d*environ fept cents toiles plus élevée que 
la place 5 &€ de fept cents cinquante au-deflus' 
de la montagne ^ que le foï pouvoit être 
applani avec aflez de facilité pour y dreffer 
une batterie, &: que le chemin , pour y 
conduire les canons ^ quoique très-difficile ^ 
pouvoir être aifément rendu praticable en 
vingt-quatre heures* Cette montagne com- 
mandoit auffî le pont de communication^ 
&r , de ce point de vue ^ on pouvoit dé- 
couvrir la pofition exade des vaifleaux de 
Tennemi, Ce qui ajoutoit encore aux avan- 
tages que Ton pouvoit tirer de cette pofi- 
tion^ c'eft que f ennemi ne pouvoit faire 
aucun mouvement , aucune manœuvre, tant 
foit peu effèntielle, fans être à découvert. 
On pouvoit même compter le nombre des 
foldats employés dans chaque détachement. 
Sur le rapport du lieutenant Twis , on s'eft 
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déridé à dreffèr une batterie fur cette tnoh- 
tagnei on y a tranfporté, avec tant de cé- 
lérité , des pièces de canon , de fix ^ de huit 
& de vingt - quatre , qu'il eft à préfumei:* 
que tout fera prêt demain matin pour faire 
feu fur Teanemi* Le zele & radivité du 
générai Philipps , qui dirige ces opérations , 
méritent les plus grands éloges- Il a fait 
tranlporter les pièces d'artillerie fur le fommet 
de cette montagne , avec une intelligence 
égale à celle qu'il a montrée à la bataille 
de Minden ^ dans laquelle , à ce que Ton 
aflure , fon ardeur à fiire avancer le canon 
étoit fi grande qu'il cafla vingt cannes fur 
le dos des chevaux qui le traînoient : ce 
fiit dans cette adion , qu'il dirigea Vartilleria 
avec tant de fuccès^ qu'il mit les François 
en dérouté. 

Je vous envoie cette lettre par un vaifleau 
de tranfport , qui s'en retourne par le lac 
à Saint- Jean, & je vous promets de profiter 
de la première occaiion qui fe préfentera 
pour vous informer de toutes h^ parrico-, 
krités de ce fiege important. Adieu- 
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LETTRE XXXI. 



Du Camp de Skerieïbouroug, 
le tt Juillet 1776* 



M 



ON CHEil AMI ^ 



Après vQiis avoir tant de fois parlé de 
la vigoureiife rëfiftance que tout le monde 
s'attendoit à trouver de k part de ^ennemi 
4ans la défenie de Ticoiideroga^ vous ferez 
f^n^ doute étDjiné d'apprendre que nous 
il vous deji cette pla« bien Loin derrière 
nous- pour vous expliquer d'une manière 
claire comment les Américains ont aban- 
donné ce pofte important, & de quelle 
façon nous y fomm^s entrés ^ il eft à propos 

\que |e mette un certain ordre dans mon 

;/écit. 

Apjès nous être rendus maîtres de Sugar* 
MU y le cinq du courant ^ nous obfervâmes 
le même foir que Tennemi faifoit de grands 
feux , nous penfâmes ou qu'il méditoit une 
Attaque ^ oe qu'il ie difpdoit à la retraite. 
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En effet , le général Frafer fut informé , i 
la pointe du jour , que renneini avoir quitté 
k place. Il ordonna j en conféquence^ aux 
piquets d*avancer , Se aux brigades de les 
fuivre auffi-tôt qu elles feroient habillées. 

Elles furent prêtes en un moment &: mar^ 
cherent droit vers les ouvrages ; mais lorfque 
nous arrivâmes au pont de communication , 
nous fûmes obligés de faire halte jufqu a 
ce qu'il fût mis fuiïifamment en état pour 
permettre le paflage aux troupes. L'ennemi , 
en abandonnant le pofte, avoit détruit le 
pont 5 & avoit kiflTé auprès quatre hommes 
:qui , à l'approche de notre armée^ dévoient 
mettre le feu à une grofîè pièce d'artillerie 
qui en défendoit Feutrée ^ & fe retirer au 
plus vite; telle étoit fûrement leur inten- 
tion 5 mais ils laiflerent en effay ant de fe fauver 
leurs mèches allumées auprès du canon. 

Si ces hommes euflent fuivi les ordres 
qu'on leur avoit donnés, notre brigade , 
dans la pofition où elle étoit , en auroit 
beaucoup fouflfert^ mais^ au lieu de faira 
leur devoir ^ ils s'étoient amufes à boire & à 
piller, & nous les trouvâmes à notre ar- 
rivée plongés dam la pUts prqfoade ivrefle, 

& 
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& endormis près d^un tonneau de vin de 

Madère, 

Cette batterie néanmoins manqua d'être 
£i.tale au neuvième régiment h car ^ tandis 
qu'il palïbit le pont , un Indien , curieux 
d'examiner tout ce qu'il rencontroit fur fon 
chemin , ramafla une mèche dont une étin- 
celle alla tomber fur la limiiere du canon , 
&c le fit partir. Il étoit heureufement pointé 
trop hautj & ne fit aucun mal. 

Quand on eut rendu le pont praticable, 
nous l'eûmes bientôt pafle » 8c nous allâmes 
droit au fon le plus élevé où nous plantâmes 
le pavillon britannique. Les Américains 
avoient fûrement formé un projet horrible 
qui échoua , &: que les quatre hommes qu'ils 
avoient laiflTés dans la place dévoient exécuter^ 
car nous vîmes une quantité de poudre fe- 
mée par terre , & nous en trouvâmes plu- 
Ceurs barrils enfoncés. 

Après être reftés un peu de temps dans 
!e fort j nous fûmes informés que les en- 
nemis s'étoient retirés à Huberton, & les 
corps avancés furent envoyés à leur pour- 
fuite , afin d'harceler Farriere-garde. Nous 
marchâmes à travers les bois & les moi^ 
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lagnei , & par une chaleur eKefflw* fê m 
fâuroîs vous dire combien nous avons fait 
de chemin i mais , depuis quatre heures du 
matin jufqu'à une heure après-midi , nous 
avons marché avec la plus grande célérité* 

Nous primefi dans notre route plufieurs 
traîneurs ^ par qui le général Frafer apprit 
que Tarriere-garde étoit compofée de troupes 
d'élite , &r qu'elle étoit commandée par le 
colonel Francis , qui étoit reconnu pour 
un de leurs meilleurs officiers. 

Pendant que ceux des nôtres qui étoient 
en avant faifoient halte, pour prendre quel- 
ques rafraîchi flemens 3 le général Reidefel 
vint rejoindre le général Frafer, &r £e con-j 
certa avecUii , pour continuernotrepourfuita. 
Nous nous avançâmes encore de trois milles 
plus près de Teiinemi, 8c la lîtuation étoit 
avantageuiè , nous y paflfames Ja nuit fans 
quitter nos armes. 

A trois heures du matin , nous nous re- 
mîmes en marche , & vers les cinq heures , 
nous joignîmes Tennemi qui fkifoit cuire 
fes provifions. 

Le major Grant, du vingt-quatrième ré 
gimentj^ qui commandoic Tarant - garde ,^ 



attaqua kurs piquets , qui firrent bientôt 
forcés de le replier fur k^ corps de Parmée. 
Nous eûmes le malhetu: de perdre, dans 
cette rencontre , ce brave officier -, nous 
avons lieu de croire qu'il fiic tué par un 
des (bldars appelles Rifltmtn. ( Ces gens , que 
Ton prend beaucoup de peine à inftniire 
dans l'art de vifer^ nous ont caufë bien 
du dommage dans cette guerre ). En appro- 
chant de Tennemi j le majér Grant monta 
fur un tronc d'arbre pour examiner ^ &c à 
peine eut -il commandé de foire feu qu'on 
te vit tomber de Tarbre, fans qu'il pût 
proférer un feul mot. 

L'infanterie légère s'avança j ainfi que le 
▼ingt-quatrietne régiment : la première eut 
beaucoup à fbuffrir du feu de Fennemi ^ 
particulièrement le vingt - neuvième &r le 
trente- quatrième régiment: on ordonna aux- 
grenadiers de marcher ^ pour empêcher 
l'ennemi de parvenir att chemin qui con* 
duit à Capl-TùJrn ^ & qu'il s'effôrçoit de 
gagner. Se voyant repouffe ^ il eflaya de fè 
retirer à Pinsford ^ en graviflànt une mon- 
tagne extrêmement efcarpée. Nos grenadiers > 
en gagnant le fommer par un endroit qui 
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^paroiiîôît prerqulnacceffible , y arrivèrent 
ivant les Américains ^ ce qui jetta ces der- 

^oiers dans la plus grande confternadon. Vous 
pouvez vous faire une idée des difficultés 
qu'il y avoit dans cette entreprife , en 
apprenant que nos braves foldats , pour ] 
grimper fur cette montagne , étoient obligés.] 
de baifler la pladne de leurs fufils &c de 
s*en fervir comme d^échelon j & appuyant 
le pied tantôt fur une branche d'arbre , tantôt 
fur un morceau de rocher ; fi Tnn d'eux eût 
lâché prife , ou que la branche ou le rocher 
qui lui fervoit d'appui eût cédé , fa perte 
étoit inévitable. 

Quoique les grenadiers euffent gagné le 
fommet de cette montagne ^ & que les 
Américains enflent perdu un grand nombre 
des leurs ^ &r entr'autres leur brave colonel 
Francis , ils étoient cependant encore bien 
fupérieurs en nombre aux Anglois > & Taf- 
faire relia indécife jufqu'à Tar rivée des 
troupes allemandes qui les mirent en fuite. 
Deux mille hommes de nos ennemis avoient 
réflfté avec peine à huit cents foixante de 
nos foldats, pendant près de deux heures 
que les Allemands fe firent attendre- 



Le général Reidefel ëtoit arrivé fur le 
^champ de bataille long - temps avant Ces 
troupes i & lorfque je paflai près de lui ^ 
ians le moment de Tadion , je ne pus 
m^empêcher d'être fenfible à la confternation 
de ce brave guerrier qui , dans fon impa- 
tience 5 fulminoit contre ks foldats qui n'ar- 
rivoient pas aflèz tôt pour participer aux 
lauriers qu'il y avoit à cueillir dans cette 
journée. 

Quand ils arrivèrent, nous entendîmes 

un grand bruit ^ qui nous annonça que le 

^gros de Tarmée américaine avoit envoyé 

►des troupes pour Ibutfeflif Ton arriere-garde, 

car , en s'avançant , les Allemands chamoient 

leurs pfeaumes, &: en mâme temps faifoient 

;un feu continuel ^ qiti décida du Ibrt de cette 

journée : mais ^ mime après Tadion , il y 

^ avoit encore plufieurs pelotons qui errotent 

dans les bois. i 

Pendant la bataille , les Américains fe com- 
portèrent de manière à exciter la fureur de 
nos foldats. Lé combat eut principalement 
lieu dans* des bois feparés par de petites 
plaines. Deux compagnies de grenadiers ^ 
qui étoient portées à Tentrée à'tin de ces 

S 3 



( ^78) 
bois , pour obferver fi rennemi ne cher- 

choit pas à prendre en flanc k vingt-qua- 
trième régiinent , virent près de foixante 
Américains qui traverfoient le champ, por- 
tant leurs fuûls la croffe en haut , ce qui , 
de tput temps , a fervi à faire connoître 
que Ton fe rendoit^ Les grenadiers eurent 
ordre de ne pas tirer, & de fe repofer fur 
leurs amies, pour ne leur montrer aucune 
intention de le faire i mais quand les Amé- 
ricains furent à vingt pas des nôtres, en 
un clin d'œil^ ils retournèrent leurs armes , 
firent feu &" s'enfuirent à. toutes jambes dans 
les bois. Cette déchatge tua & bleffa plu- 
fleurs de nos grenadiers ; & ceux qui n a- 
voient point été touches fe mirent auffi-tot 
a pourfuivre ces traîtres^ ne leur donnant 
aucun quarrier. 

Cette guerre eft bien différente de la 
dernière que nous avons faite en Allemagne. 
Dans celle-ci , oft cherche avec avidité à 
tuer uu feul ennemi; dans Tautre, on ne 
s'appliquoit qu*au moyen de remporter la 
viftoire fur une armée die plulîeurs milliers 
d'hommes : je vous en donnerai une preuve 
trop véritable. 
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Après la bataille ( il y avoir près de deux 
: heures que Ton ne riroit plus fur le fommet 
•de 4a montagne dont je vous ai déjà parlé , 
Pâ & qui commande tout le terrein qui Tenvi- 
^ ronne ) plufieurs officiers s'étoîent raffemblës 
pour lire les papiers que l'on avoit trouvas 
dans le porte-feuille du colonel Francis, 
^lorfque tout-à-coup le capitaine Shrimpton y 
t officier au foixante-deiixieme rëgiment ^ qui 
tenôît les papiers dans fes mains , éleva 
avec précipitation , & retomba en s'écriant 
lu*ilétoitdangereufement blefle.Nous avions 
tous entendu fiffler k baUe, &:, regardant 
I derrière j nous apperçûmes de la fumée, 
\ nous jugeâmes que le coup ne pouvoit être 
parti que de quelques arbres qu'il y avoît 
.auprès , & nous envoyâmes un détache- 
ment à la pouifuite du tireur ^ mais il fut 
limpoffible de k trouver i il eft probable 
r qu'après avoir lâché fon coup , il s'éroit 
gllifé en-bas de Tarbre & s'étoit enftii. 

Sur les cinq heures ^ nos grenadiers re- 
çurent ordre de quitter k fommet de la 
montagne , pour aller rejoindre rinfanterie 
& le vingt-quatrième régiment^ qui occa- 
^poic un pofte avantageufement fitué. Nous 
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leSeSf plirfieurs de ces derniers mouraretît 
n tâchant de fe retirer de la mêlée* Quand 

combat fiit fini , na colonel ennenai vint 
(ë rendre prifonniei: avec le refte de fon 
régiment , qui fe montoit à deux cents 
trente-trois hommes. 

Les Américains avoient Tavatitage dtt 
terrein , les bois étoient fi épais qu'il étoit 
impoffible d'obferver aucun ordre en mar- 
chant contre lui , on au roi t tenté en vain 
de former arucune ligne régulière ; c'eft pour^ 
quoi le courage & rintrépidicé de chaque 
individu tinrent alors lieu de talens & de dif- 
cipline mihtaire. C'eft dans cette occafion 
qu'on put reconnoître jufqu'où va la bra- 
voure des Anglois; elle ne les a jamais 
mieux fervi i l'aftivité , la force &c le cou- 
rage de chacun ont été mis à Tépreuve. 
I>bs le commencement de Taâion^ rennemi^ 
avoit été dérouté ; mais ayant été rallié par 
le brave colonel Francis , dont la mort 
f quoiqu il fût notrô ennemi ) fera regrettée 
par tous ceux qui peuvent être affligés ds 
la perte d\in t^aillant officier, fe combat 
recommença avec plus de férocité & d*a-| 
êharneàïient que jamais. 
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Les deux partis s'engagèrent dans des dé- 

tachemens qui n'avoient aucune liaifon 
les uns avec les autres , & les ennemis fon- 
dirent fur eux de tous côtés : quelques-uns 
de ces détachemens, malgré leur infériorité, 
fe défendirent en défefpérés. Le deftin de 
cette journée ne fut décidé que pat Tarrivée 
des Allemands , qui partagèrent la gloire , 
quoiqu'un peu tard , de difperfer rennemi. 

Je viens de vous donner un détail de 
ce qui s'eft pafle dans cette bataille. Comme 
ceftla première à laquelle je nié Ibis trouvé^ 
permettez- moi de vous faire part des ré* 
flexions qu*elle a fait naître en moi. 

Pendant rai1:ionj toutes les idées de crainte 
& de danger difparoiflent s le courage aug- 
mente a mefure que Titiftant de commencer 
^K traque approche î chaque foldat éprouve 
^plus vif défir d'en venir aux mains , 
comme fi le fort de la bataille dépendoic 
de fon feul moufquet , ou de la pointe de 
fa bayonnette \ mais » après le combat ^ Tame 
eft rendue à fes propres fenfations. Scelle 
eft pénétrée d'une douleur involontaire ea 
jettant les yeux fur ce théâtre de carnage ^ 
où Ton apperçoit tant de braves gens qui 
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jouiflbient quelques heures avant d'une 
fanré parfiaite , qui étoient pleins de force 
& de vigueur, roulés dans la pouffiere & 
privés du femiment. Les cris des mourans, 
les gémifîemens des blefles retentiffènt au 
loin j &: ajoutent encore à Thorreur de cette 
fcene : tout, jufqu'à la joie que Ton reffent 
de voir encore exiftans Ces amis &c fes cama* 
rades , eft empoifonné par le fouvenir de 
ceux qui n'exiftent plus. Telles font, mon 
ami , les fenfations qu'on éprouve , ou du 
moins que j'ai éprouvées avant & après une 
bataille* 

J'ai vu fe vérifier l'idée que l'on a que 
le falut d'un guerrier ne tient qu'à un fil 
Le lord Bal carres , qui commandoit l'in- 
fanterie légère , a reçu près de trente balles 
dans fon habit &: dans fon pantalon^ ^^ 
malgré cela, il n'a eu qu'une légère meSP 
trilïure à la hanche. D'autres ont été auffi 
malheureux qu*il avoir été fortuné ; car le 
lieutenant Haggit , dès la première décharge 
que fit rinfanterie légère, reçut une balle 
dans chaque oeil ; & le heutenant Douglas , 
du vingr-neuvieme régiment, tandis qu'on 
remportoit bleflé du champ de bataille , fin 



frappé d*une féconde balle qui lui perça le 
cœur. On peut donner en quelque forte une 
raifon de ces événemens extraordinaires* La 
moindre réfiftance qui s'oppofe à une balle 
de moufquet ^ fuffit pour lui donner une 
diredion prefqu^incroyable. Le chirurgien 
ayant examiné la bleflure d'un pauvre Amé- 
ricain 5 vit que la baUe étoit entrée par le 
côté gauche , qu'elle s'étoit gliffee entre la 
peau & rëpine du dos, & étoit fortie par 
le côté oppofé. 

Lorfque le général Frazer eut pofté fon 
corps d'une manière avamageufe, & qu'il 
Teut mis en état de défenfe , s'attendant à 
être attaqué , il fit conftruire des redoutes 
de bois , & fongea enfuite au moyen de 
pourvoir aux befoins de fes fbldats : après 
les fatigues d'une femblable journée , û lui 
avoit été impoflibla de fe procurer des pro- 
'vifionSj k pays étant trop montueux. On 
envoya un détachement pour tuer des jeunes 
bœufs qui erroient dans le bois , & on 
en diUribua , aux foldats ^ des portions qu'ils 
mangèrent après les avoir fait griller llir des 
charbons , làns pain ôc fans feU 
, Dans ce même inftant ^ le hafard pro- 
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FcunTâux officiers un aliment aflei fm^ulier 
:,qui leur fervit de pain^ & qui leur fit 
beaucoup de plaifir. Un officier, qui étoit 
à Ticonderogaj avoit envoyé, par plaifan- 
teie ^ à fon frère ^ une très-grande quantité 
de pains d'épices^ qui avoir été prife dans^ 
k place. Il le diftribua alors parmi les of-i 
ficiers j & comme le général Fraxer n'a voit 
pas une meilleure nourriture que fes foldars , 
il lui en envoya quelques livres qui furent 
regardées comme un préfent précieux. 

Nous reftâmes toute la nuit fous las armes , 
Se le lendemain nous envoyâmes nos pri-^ 
fonniers à Ticonderoga , au nombre de cent 
cinquante* On ne put fournir , pour les ef- 
corter , qu'un très-petit détachement , le gé- 
néral Frazer s'attendant que les ennemis 
auroient reçu un renfort du gros de Tarmée, 
&c qulls feroienr leurs eSons pour nous, 
empêcher de traverfer une large baie qui 
étoit au-delà de Caftl-Town* Il dit au co* 
lonel américain qui s'étoit rendu ^ d'avertir 
les autres prifonniers, que, s'ils cherchoient 
à s'échapper ^ on ne leur feroit aucun quar^ 
tier, & que Ton enverroit à la pourfuite 
d§ ceux qui fe fouftrairoient k la vigilance 



dtes gftrdes^> dë^s Indiens qui îïc les mena- 
geroient pas, &: les fcalperoieiit. 

Ayant laifle tes malades & les bieffes aux 
foins d'une garde lebaherne, pour les dé- 
fendre coHËfô les Indiens ou contre les 
maraudeurs de Tannée ennemie ^ k brigade 
marcha vers Caftl-Town, ou elle trouva 
^s provifions fraîches & du rum ; elle fe 
difpofa enfuite à marcher vers la baie : les 
prifonniers furent enconfëquence employés à 
abattre des arbres , & on fit un paBage où 
îi n'étoit pas poffible dUMer deux de front. 
Il étoit prelque nxM avant que toute la 
brigade eût traverfë la baie , 8c nous avions 
encore fept miUes à feire pour arriver à 
Skenesbourough- 

Je vous ai dît que le major Shrimpton 
avoit été blefle fur la irrontagne j il a pré- 
féré de marcher a^ec la brigade, à refter^ 
avec les blfeSes, à Hubetton.En traverfant 
la baie , comme il n'avoit qu'une main dont 
il pût 3*aider , il alloit périr j fi un officier 
qui étoit derrière lui ne Teût retenu par 
fes habits jaftement à Tindant où il tom- 
boit. Sa bleffure étoit à T^paule; &, comme 
il pouvoit marcher , il dit qu'il ne vouloit 



( 288 ) 

pas relier , & rifquer de tomber entre les 
mains de l'ennemi i regardant comme pro- 
bable que les malades &c les blefles éprou- 
veroient ce malheur. Ce preflentiment ne 
s'eft pas vérifié » ils n'ont point été tour- 
mentés , & , trois jours après , on les tranf-^ 
porta , dans des litières , à Ticonderoga t 
le chemin étoit impraticable pour toute^ 
efpece de voitures. 

Après que nous eûmes traverfé la baie , 
le général Frazer eut l'elprit tranquiUe iur 
Tattaque qu'il avoit redoutée toute la journée. 
Il donna ordre de précipiter la marche pour 
gagner Tendroit où nous devions camper. 
Le chemin qui y conduilbit étoit très mau-». 
vais j nous enfoncions jufqu*aux genoux 
prefqu'à chaque pas que nous faifionSp Après 
une marche de près de trente milles , fur 
un terrein fangeux & très -couvert , crai- 
gnant à chaque moment d'être furpris par 
l'ennemi j jufqu'à ce que nous ayons tra- 
verfé la baie j vous pouvez juger que nous 
étions exténués de fatigues , &c que refprit 
&r le corps avoientfouffert prefqu 'également. 

Quant à moi j je vous avoue que f étois 
tellement excédé^ qu'après avoir bu une 

aflèz 



àiSet forte quantité de nJm & d^eaii , j^ nrd 
fuis couché fur lùz peau d'ours, & bien 
enveloppé dans ma couverture, je m'en-* 
dormis & ne m'éveillai que le lendemain à 
|)rès de hiidiî & pont ne pas vous fatiguef 
"par ttioh récit, autant qUé je Tétois alors 
înoi-ïâême, je finis & fuis, ôcc^ 
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Du Camp de Skehesbouroug i 
ce 14 Juillet i/;^^. 
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ON CHER ÂMt^ 



Nous fonfintes encore campés dans cet 
endroit où nous attendons l'arrivée des pro* 
vifions , des bateaux , & de plufieurs autres 
chofes dont les armées ne fe trouvent pas 
ordinairement furchargées^ Celle qui fe 
trouve maintenant au Sud n'éprouve pas 
les mêmes obftacles , car chaque fois qti'eUe 
a befoln de voituife d'éaii , elle a Une ma* 
rine à fes ordres. Je fais cette remarque pouf 
-que vous \ie foyez pas furpris de nou# 
Tomel. T 
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voir marcher fi lentement, &: de ce que 
nous ne courons pas à travers le pays, 
comme l'autre armée le fera, félon toutes 
les probabilités. 

La nôtre eft entièrement raflemblée dans 
cet endroit , & dans quelques jours les 
troupes avancées ixW'rcherGnt vers le fort 
Edward. Vous délirez peut-être favoir quels 
ont été les mouvemens de Tautre partie de 
Tarmée , après que nous eûmes ..pris pof- 
fefllon de Ticonderoga ; je n*étois pas avec 
elle , mais je vous rapporterai ce que j'ai 
pu en apprendre. 

Après qu'on eut formé un paflage, avec 
la plus grande difficulté , & cependant avec 
une célérité infinie, pour les barques ca- 
nonieres , & pour le$ autres bâtimcns , à 
l'endroit du pont de communication , entre 
Ticonderoga &: le fort à^indiptndanu ( qui 
avoir coûté aux Américains des fommes 
immenfes & dei peines incroyables à conf- 
trUire) , le gros de l'armée pourfuivit l'en- 
nemi dans la baie du Sud, jufqu'à trois 
milles de cet endroit , &: fe pofta dans un 
Tetranchemeut bien fortifié , avec les galères 
fiurmées. La premiens brigade avoît mis pied- 
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i terre ^ pour couper le chemin à l*ennemi , 
mais fa fuite précipitée rendit cette ma- 
nœuvre inutile. Les barques canonieres 6t 
les frëgates pourfuivirent les vaiiTeaux armés ; 
&r lorfque Tennemi arriva près des cataraéles 
il fe défendit pendant quelque temps* Il fit 
enfui te fauter trois de fes vaifleaux, ôc échouer 
les deux autres. 

En fe retirant , les Américains mirent le 

feu au fort, à la maifon ^ au moulin , aur 

fonderies^ ôc à tt>as les butimens de cette 

' plantation î ils brtferent leurs bateaux ^ & fe 

retirèrent au fort Edward. 

Un officier , qui vint nous trouver pen- 
dant cet incendie j m'affura qu'il n'a voit 
jamais rien vu d'auffi terrible i car, onti^ les 
maifons &les vaifleaux,les flammes s etoient 
encore communiquées aux arbres qui croïf 
foient fur les rochers^ & à ceux qui cou- 
vroient le fommet d'une haute montagne. 
Il fembloit que la nature entière allât de^ 
Venir la proie de cet élément terrible. Le 
^neuvienlfe régiment fut envoyé en dation 
au fort Anne , pour obferver les mouvemens 
de rennemi , ainfi que pour le faire dé- 
camper; mais ayant reçu avis qu'il s'^toit 
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fortifie, le colonei Hill envoya dire au gé- 
néral Burgoyne qu'il ne fe retireroit pas ^ 
mais qu'il conferveroit le terrein avec fon 
régiment. Les deux autres rëgimeris de la 
brigade reçurent ordre d'aller à fon fecours 
avec deux pièces d'artillerie, & le général 
Philipps en prit le commandement , mais 
mie forte pluie d'orage , qui dura toute Iz 
journée , les empêcha d'arriver aflez tôt 
pour le fecourir^ comme rintention en avoit 
été formée , ce qui donna occafion au neu- 
vieme régiment de fe diftinguer d'une ma- 
nière qui lui fit le plus grand honneur , 
en repouflant Tattaque d'un ennemi fix fois 
plus nombreux que lui. Les Américains ne 
pouvant pasTattaquer de front, cherchèrent 
à fe prendre en flanc : leurs efibrts ^ vu la. 
fupérioriré du nombre , auroient pu nous 
devenir fiineftes > le colonel Hill, dans la cha,- 
leur de Tadion , jugea à propos de changer 
de pofition , ce qui fut exécuté avec beau- 
coup de fermeté & de bravoure; de cette 
manière , le combat continua pendant un 
tempi confidérable ; les troupes angloifes 
conlerverent leur terrein, & Tennemi , après 
Vêtre retiré peu-à--peu , fut entièrement mis 
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en déroute. En s*enfiiyant vers le fort Edward, 
îi mie le feu au fort Anm^ où il ne refta 
qu'un moulin &r une redoute , dont une 
partie du neuvième régiment s'empara fur- 
le-champ. 

Après que nous eûmes abandonné la re- 
doute & le moulin j &: que nous nous fîûmes 
mis en marche pour gagner le fort Edward , 
l'ennemi revint fur fei pas pour y mettre 
le feu* Vous m*avez prié de vous envoyer 
ïes delïîns des chofes qui me paroîtroient 
le plus digne d'être remarquées , je vous 
envoie en confëquence une vue du Block*- 
koufê & du moulin , qui me paroiffent former 
un charmant payfage. 

Le neuvième régiment s'eft acquis une 
haute réputation dans cette aftion* Quoi* 
qu'elle ait duré li long -temps & qu'il fe 
foit battu en défèfpéré contre un ennemi 
fi fupérieurj il n'a perdu que très-pea 
d'hommes. Le capitaine Montgomery { beau- 
frère du lord Townshend) , brave officier, 
ayant été bleffé dans le commencement du 
combat > fut fait prifonnier avec le chirur- 
gien qui panfoit fes bleffures, pendant qu© 
k régimçïit çhangçoit de pcfition, 

T j. 
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Dam la chaleur du combat^ notre ami 
M*.-; . • , cet Iijlandois. qui nous faifoit rire 
firifbuvent, & qui fert dans le neuvième 
régiment, rayantv reçu une légère bleflure; 
fut tranfporté avec les autres blefles . dans., 
une tnaifon qui; avoit été attaquée > parce 
qu'une -.partie du; régiment s'en étoit em-. 
parée.',' pour fe; mieux défendre : M. . . tâ- 
chant de. confoler Tes camarades d'infortune^ 
sfécria d'un air bourru : «Par le ciel, mes 
enÊms > vous ne devez point penfer à vos 
bleffures, .car, par ma foi, fi vous étiez: 
dehors , vqus pourriez encore en recevoir, 
de pires ». 

Le refte de l'armée étoit refté en partie 
à Ticohderoga, & en partie à faire remonter 
les bateaux 5 maintenant toute notre armée, 
eft raflemblée dans cet endroit. 

De tout ce que l'on a dit des Américains , 
fur leur abandon de Ticonderoga , il paroît 
qtfôy'lorfquè nous avons pris pofleflion de 
Sugar-^Hilly pofte qu'ils avoient imprudem- 
ment négligé de le conferver , ils furent 
fâchés de voir les préparations q^c nous- 
faifions pour étabhr une bat4:erie qui, comme^ 
je Tai dé}à obfervé , commandoit tous leurs 
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otnTages. Ils afîemblerent alors un confeil 
de guerre , compofé de leurs principaux 
officiers. Le général Saint-Clair, qui com- 
maodoit la garnifon, leur fit obferver que 
leurs forces n'étoient point égales anx ou- 
vrages qu'ils feroient obligés d entreprendre, 
& que fans cela il feroit impoffible de le 
défendre : il leur dit encore que , quelque 
forte que puifle être une place, fi elle n'avoit 
pas une quantité fuffifante de troupes , elle 
feroit obligée de fe rendre, & que proba- 
blement celle-ci fe trouveroit aflîegée dans 
moins de vingt-quatre heures. Le général 
prévoyoit alors que la deftruftion de l'ar- 
jïiée pourroît s'enfuivre, & fon avis étoit 
que le fort Kit abandonné fi 1 on vouloit 
fan ver les troupes ; que le bagage 5^ les 
magafins furent envoyés à Skenesbouroog 
par eau , &r que les troupes s'y rendifleat 
par terre , en paflant par Huberron. Ses 
propositions ayant été approuvées par I9 
confeil , ils évacuèrent la place la même 
nuit , &: rifquerent rentreprife. Le général 
Burgoyne, prévoyant les grandes difficultés 
que nous éprouverions ici à faire venir des 
provifions, & à plus forte raifon les equi- 
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pages , vient de donner les ordres fbivans ^ 
« On obferve que les ordres qui ont été 
« donnés avant que Tarmée entrât eo cam- 
»» pagne ^ relativement aux bagages des of- 
wficiers, n'ont pas été exaâement fuivis^ 
»*& que les régimens font encombrés d'une 
* plus grande quantité d'effets , qu*il n'eft 
» poffible d'en tranfpûrter fans inconvénienr , 
« en quittant le lac &r les rivières y on donne 
**donc encore avis aux officiers d'envoy^er^ 
M par les bateaux qui retourneront bientôt 
" à Ticonderoga , le bagage qui ne leur ell 
^*pas abfolument néceflfaire, ou au premier 
sj mouvement ils feront obligés de le laifler 
» derrière eux, & de le perdre. Ceux d'entre 
« vous 5 meflieurs ^ qui ont fervi dans h. 
«dernière guerre dAmérique, peuvent fe 
«fouvenir que les officiers voulurent bien 
" k contenter des tentes de foldats j & qu& 
i» très-fouvent tout le bagage qui devoit leur 
^ fervir pour des mois entiers , étoit renfenné 
**dans un havrefac «. Heureufement poiii? 
moi, mon cheval eft arrivé fain & ûuf , 
en faifant le tour de-ï lacs i cela me donnera 
la facilité de garder le peu de bagage qui 
m'appartient^ 
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Les Indiens, animés par nos fuccès, ont 
acquis plus de confiance & de courage. Il 
s*en eff joint une grande quantité à notre 
armée , & il en vient tous les jours de nou- 
velles hordes qui fe rangent fous nos dra-' 
peaux. 

Un ordrq imprévu oblige le capitaine 
Gardener de partir demain pou r TAngleterre , 
& comme j'ai encore plufieurs lettres àt ^ 
écrire, je fîiîs fdrcé de vous quitter, Adîeu^ 

Je fuis , &ç. 



M 
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LETTRE XXXIV. 

Au Camp de Skenesbouroug , 
le 17 Juillet 1777* 

ONCHERAMI, 



Vous ferez fans doute fiirpris que, dani 
lé récit que je vous ai fait de nos opérations, 
dont chaque circonftance paroît ajouter à 
la gloire dès armes britanniques , j'ai omis 
de vous parler de nos Indiens , & de leur 
conduite lorfque nous pourfuivîmes Ten- 
nemi à Ticonderoga , nous ne pûmes , par 
aucun moyen , les empêcher de fe livrer 
au pillage 5 je crois que, dans plus d'une 
occafion , le général a trouvé que leur af- 
lîftance n'étoit guère qu'illufoire. 

Ceux qui font chargés de les conduire & 
de les commander, font forcés, pour leur 
propre fureté , de fupporter en tout leurs 
humeurs & leurs caprices , & , de même 
que les enfans gâtés , ils font plus dérai- 
fbunables , à mefure que Ton a pour eux 
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plus d'indulgence. Ceft un mal fam remède : 
fi on les laiffbit abandonnes à eux-mêmes j, 
ils commettroient des crimes dont Tid^é 
feule fait frémir* i ceux qui fe comportent 
mal avec eu3c, ceux qui ne leur donnent 
aucun fujet de plainte , les femmes j les enfans, 
tous feraient journellement leurs viâimes. 

Tel eft en général le caractère des Indiens 
de la partie inférieure du Canada , qui font 
les feuls qui aient i-ejoint notre armée \ mais 
on nous a donné à entendre qu'après deux 
jours de marche , les Omaouacs , & quelques 
autres nations viendroient fe ranger foos 
nos drapeaux. Ils font plus braves ^ plus doux> 
aimant la guerre , mais ne fe livrant pas au 
pillage > ils marchent aduellement fous les 
ordres d'un M, de Suint-Luc ^ & du Ceur 
Langdale , qui étoient tous deux zélés dé- 
fenfeurs de la France , dans la dernière 
guerre. Le lieur Langdale eft la perlbnne 
qui , à la tête de% nations qu'il efcorte main- 
tenant , forma & exécuta le plan de la 
défaite, du général Braddockp 

Si ces Indiens font en eftet du caraiSere 
qu'on leurfuppofe, ils peuvent noui devenir 
wès-utiies ^ maii on ne peut rien attendre 
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de ceux qui font préfentement avec Tarm^^ 
que du pillage. 

Je vous ai dit , dans une de mes lettres , 
que le mapifeile du gênerai n'avoît pas euu 
le fuccès qu'on en auendoit ; on vient dci 
nous apprendre que les comités faifoient 
tous leurs eflfbrts pour qu'il ne fervît de 
rien , en épiant & emprifbnnant toutes les 
perfbnnes qui leur paroiflènt fufpedes , & 
en ordonnant an peuple , fous peine de 
mort, cfe prendre les armes , de chafler fes 
troupeaux, & de brûler fes bleds* Je fuis 
fôché d'ajoutei: que beaucoup de perfennes 
qui fatfoient des vœux pour le fiiccè^ de 
nos armes , ont déjà éprouvé ce ibrt mal« 
heureux ! 

L'hiftoire ne fournira jamais d^exemple 
d'une guerre conduite avec tant d'acharne- 
ment , non-feulement contre ceux qui veu- 
lent ou qui paroiflènt vouloir î'oppofer à 
des entreprifes injuftes, mais encore envers 
ceux qui ne témoignent que l'envie de refter 
neutres. Un grand nombre s'eft joint à notre 
armée depuis que nous avons pénétré dans 
ces cantons. Us fe difent royaliftes , &r de- 
mandent du ferviçe quelques-uns. pour unq 



campagne feulement , d'autres jufqu'à la firt 
de la guerre ; un riers de ces nouvelles 
troupes a déjà des armes ^ & jufqu à ce 
qu*il en arrive pour le refte^ on les emploie 
à .dégager les chemins » Se à réparer ks 
ponts , ouvrages dans lelqueU les Américains 
excellent* 

Nous ibmmes obligés de refter quelques 
temps où nous fommes , & d'y attendre 
que les chemins foient débarrafTés des arbres 
que les Américains ont abattus après leur 
retraite. C'eft une choie qui vous paroîtra 
prefquincroyable, mais à chaque quinze ou 
vingt pas on trouve de grands arbres qui 
croifeût le chemin ^ fans compter les petiti 
qui fe trouvent en travers des grands. C'eft 
une chofe d'autant plus étonnante que leur 
retraite a été (on prompte* La réparation 
des ponts eft un ouvrage qui exige beau- 
coup de trïivail ; ajoutez à cela qu'il feut 
que nous nous procurions une bonne pro- 
vifion de vivres ^ avant de marcher vers le 
fort Edward. Nous éprouvons beaucoup d« 
iéfagrément dans cette campagne , par le» 
^obftacles que je vous ai déjà décrits , 8c 
jque nous rencontrions à chaque înftant^ 
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éc nofoi fbmmes dans l'impoffibilitë de nous 
conformer à cette grande maxime militaire, 
ce dans le fuccès, pourfuivez votre avantage 
aiifli loin qne vous le pourrez » . 

Pendant qu*une partie de l'armée eft oc- 
cupée de cette façon , Tautre eft employée 
à conduire les barques canonieres , les 
proviiions & les bateaux , fur le lac George ; 
à nettoyer ce lac , &: à préparer la route , 
pour fournir nos magafins. Quand routés 
idiofes feront difpofées , l'armée fe mettra, 
en marche pour prendre pofleflSbn du fort 
Edward. Les ennemis ne peuvent alors man- 
quer d'être pris, s'ils n'abandonnent lé fort 
George , puifqu'ils fe trouveroiit envelc3ippés 
par deux armées : pendant te mouvement 
le général Reidefel leur donnera de l'occu- 
pation dans la province de Cohnefticut ; il 
reconnoîtra 1© pays , & nous fixerons ainli 
rattentidn des Américains dans prefque tous 
les quartiers àr*la-fois. -' 

Nos fuccès , je n'en doute' huHement-, 
opèrent 'fortentiânt fui* l'éfprît des erinemK? i 
ils ne manqifelt'ôht pas de prendre des me- 
fures pour s'oppofer aux progrès que fait 
notre armée ^ &'pour rtiewè^'les colonie* 
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du Nord à rabri da danger auquel elles 
fe trouvent exportes. 

Dimanche dernier ^ nous eûmes un fermon 
en a(5tiot^ de grâces , du fuccès de nosarmes- 
On fit enfuite un feu de joie, & une dé- 
charge générale de rartillerie, &■ de toute 
la mourqneterie de rarmée; ce futTecclé- 
fiailique dont je vous ai déjà parlé qui 
prêcha > le fermon étoit excellent pour être 
entendu par des paroifGens paifibles , mais il 
n'avoir pas le moindre rapport à l'occafioa. 

Selon les nouvelles lesplu^ vraifemblables, 
le général Schuyler efl: maintenant au fort 
Edward , il y ralTemble la milice des contrées 
adjacentes qui, aveçle relie de rarméedivifée, 
formera un corps fuffifant pour foutenir le 
choc ; les corps épars de cette armée ont beau- 
'coup fouffert du défaut de vivres j, & d'abri 
I four le mettre àcou vert dej pluies continuelles 
ijui font tombées depuis peu. Ils ont été obli- 
gés de faire un très-long circuit, &: de mar- 
cher pendant unefemaineau-trs^^-ers des bois , 
avant de pouvoir atteindre le fort Edward, 
pour éviter les détachemens que nous avioas 
ep^ difi-erenî.en«ixoits du côté de Çonne£hcuJC* 
J*ai ûubliéjieJ^om.diie jjue votre ancien 



îimi, ïe capitaine H*** , a été bleffé à k 
bataille de Huberton, au commencement 
|tlii combat, lorfqwe les grenadiers formèrent 
un corps pour fecourir rinfenttrie légera 
En paffiint près de lui , pendant qu'il étoit 
couché fous un arbre, où il était parvenu 
en fe traînait fur fes genoux & furfes mains , 
^our fe mettre à l'abri des balles , je lui 
demandai fi je pouvois lui être utile j et 
s'il étoit grièvement blefle ; vous connoiflei 
fes réparties , &c vous ne ferez pas étonné 
d'apprendre que ^ malgré la violence de fes 
douleurs ^ il me dit en riant , & en met* 
tant fa main derrière lui : c* Si vous voulez 
en être inftmir ^ interrogez cela ; la balle ^ 
qui m'eft entrée par la handie , a pafle 
à travers d'une partie qui n*en eft pas bieit 
éloignée ^y . Il eft maintenant àTiconderoga, 
& ; félon les dernières nouvelles , que nous 
avons reçues de ce lieu , il fe rétablit dé 
jour en jour» 

Demain, nous nous mettons en marche, 
ôr auflî-tôt après notre arrivée au fort 
Edward, vous pouvez être afluré que |e 
ne négligerai point de vous écrire* Adieu, 

LETTRE 
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LETTRE XXXV. 

• Du Camp , au Fort Edward , 

le 6 Août 1777. 

O N CHER AMI, 



Nous fommes aujourd'hui dans la place 
où nous croyions que Tennemi fe défendroit 
vigoureufement. Lorfqu'il a été informé de 
notre approche , il^^'eft retiré avec précipita- 
tion , & a abandonné le terrein comme 
il avoit fait à Ticonderoga. Heureufement 
pour .la garnifon du fort George ^ elle a 
pafle dans cet endroit une heure avant notre 
arrivée ; fans cela , nous 4ui aurions rendu 
la retraite impoffible. 

Le pays qui fe trouve entre Skenesbou- 
rough & le fort Edward n'eft qu'une con- 
tinuité de bois & de petites baies entremêlés 
de lieux marécageux •> & , pour ajouter aux 
difficultés qui naiflentde la nature du terrein, 
l'ennemi les avoit encore augmentées en abat- 
tant les arbres, &: en employant d'autres 
Tome I. V 



fer le lac Champlain. L'anecdote fuivante 
en eft une preuve. 

Plufieurs d'entr'éux rencontrèrent, il y a 
quelques jours , des maraudeurs américains : 
après une légère réfiftance , Tennemi prit la 
foite' en courant vers fes bateaux -, il rama 
de toutes fes forces pour traverfer la ri- 
vière. Les Indiens firent feu; mais ne pou- 
vant l'atteindre , ils furent déiblés de le 
voir s'écfhapper. Ils apperçurent alors une 
auge de bois dont on fe fervoit pour faire 
manger les porcs , ils y mirent leurs armes 
à. feu , fe dépouillèrent de leurs vêtemens^ 
& traverferent la rivière à la nage^pouflfant 
l'auge devant eux. Après avoir gagné le 
rivage , plus bas que les Américains , ils 
les furprirent, les firent prifonniers, les mi- 
rent dans leurs propres bateaux , & leurs 
firent repafler la rivière. 

Un des Américains , très - brtve foldat , 
avoit été blefle pendant le combat, & étoit 
hors d'état de marcher, il attendrit ces Indiens , 
qui le portèrent' fur leurs dos , à la diftance 
4e près de trois milles , & avec autant d'at- 
tention Se de ibins que s'il eût été un de 
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leurs compatriotes*. Nous fumes avertis dfe 
leur arrivée , & en même temps qu'ils ra- 
meopient des prifonfiiers , parce qu'en ap- 
prochant du camp , ils jetterent leurs cris 
'de guerre ordinaires i mais nous fûmes tous 
f tonnés &c charmés de leur humanité , en 
voyant un Indien porter fur fon dos le chef 
de ceux qu'ils venoienc de combattre. On 
le préfenta au général Frafer, mais il n» 
voulut répondre à aucune de fes queftions , 
& le comporta avec beaucoup de hauteur, 
II penfa qu'en lui donnant quelques marques 
de confidcJration , il pourroit peut-être fournir 
des informations; il lui fit offrir des rafraî- 
chi fllmens* Le chirurgien ayant examiné fa 
blelRircj lui déclara la néceflîté de fouffriF 
ramputation: après quelopérarion fut faite , 
on le pria de fe tenir tranquille ^ finon que 
fa blefllire s'envenimeroit au point de de?- 
venir mortelle. Il répondit avec fermeté : 
« j'aurai donc le plaifir de mourir pour 
une caufe jufte , &c pour avoir contribue 
à hire obtenir Tindépendance aux colonies 
américaines " . Je vous fais part de cette cir- 
conftance, pour vous faire voir avec quelle 
joie plufieurs d'entr'eux s*expofentàIamori> 

V5 
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pour travailler à aflurer cette liberté qui eft 
leur idole. Cet Américain eut peu de repos 
pendant la nuit & mourut le lendemain. Il 
fut généralement regretté , étant de ce petit 
nombre d'hommes qui agiflent par principes. 
S*il eût vécu, il eft poffible quen lui fai- 
fant voir les chofes fous leur véritable point 
de vue , il fut devenu un royalifte aufli zélé 
qu'il avoit été rebelle opiniâtre. 

Il vient d'arriver un exemple frappant , 
qui pourra donner une nouvelle force aux 
raifonnemens des perfonnes qui nous blâ- 
ment d'employer les Indiens. Comme le 
fait fera fûrement exagéré lorfqu'on le racon- 
tera en Angleterre, je m'empreflèMe vous 
détailler la chofe telle qu'elle s'eft paflTée , 
& de vous faire voir que ce malheur n'eft 
pas une fuite de leur férocité naturelle, 
mais d'une difpute fur les droits de la guerre. 

Des perfonnes qui étoient reftées fidelles 
au gouvernement avoient abandonné leurs 
habitations , pour éviter d'être moleftées par 
les Américains , & y avoient laifîe leur fille 
abfolument feule. A l'approche de notre 
armée , elfe fe détermina à la joindre &- à 
quitter la maifon de fon père, parce qu'un 
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jeune homme , â qui elle devoir bientôt être 
mariée , ëtoit officier dans les milices. Quel^ 
ques Indiens , qui avoient été envoyés pour 
fourager^ k rencontrèrent par hafard danr 
les bois , ils k traitèrent d'abord avec tous 
les égî^rds & toute k politefle dont ils étoient 
capables. Ils la conduifoient au camp^ lorf- 
qu'à la diftance d*environ un mille , il s'é- 
leva une difpute entre les deux Indiens dont 
elle étoit prifonniere. Les propos devinrent 
férieiixi Tun des deux qui craignoit de 
perdre la récompenfe promife à ceux qui 
ameneroient leurs prifonniers fains &- faufs 
lu camp, k frappa inhumainement fur k 
tête , avec fon tomahawk , &c elle expira 
à llnOrant. 

La lituation du général étoit dans ce 
moment des plus embarraflantes : fon hu- 
manité étoit révoltée à la vue d'une barbarie 
fi atroce î il n'ofoit cependant pas hafarder 
une punition , il craignoit que les Indiens, 
dont il étoit obligé de fe concilier Tamitié , 
ne cherchaflent à fe venger. 

Le chef de la horde , auquel appartient 
cet Indien , voulut bien confenrirù ce qU'il 
fùx livré au général ^ qui en difpoferoit 

V4 



^lon Ton bon plaifîr; mais il lui dit eii 
même temps que c'étoit une de leurs cou- 
tumes , en temps de guerre , lorfque deux 
perfcnnes s*emparoient au même inftant d'un 
prifonnier , & que leurs droits parôiflbient 
égaux , s'il s'élevoit une difpute entr'eux 
à ce fujet , elle étoit bientôt décidée par la 
mort de la caufe innocente de leur querelle. 

Telle fut la fin d'une fille malheureufe &c 
innocente , dont la mort doit être univer* 
fellement regrettée. Je crains que vous ne 
vous imaginiez que les fcenes fanglantes 
dont j'ai été témoin n'aient endurci mon 
cœur, lorfque je vous dirai que cette cir- 
confiance , mife en parallèle avec toutes les 
horreurs qui ont déjà accompagné cette 
querelle malheureufe , &: qui probablement 
deviendra plus férieufë de jour en jour, n'a 
fait fur moi qu*un effet momentané. 

Le général témoigna , à cette occafion , 
beaucoup de refientiment contre les Indiens. 
Il fit des menaces pour tâcher de les em- 
pêcher à l'avenir de fe livrer à leur penchant 
naturel , & éviter que de femblables forfaits 
fiiflent répétés. Il étoit d'autant plus pénétré 
de cet événement que les coupables étoient 
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des Indiens des tribes les plus éloignées, & 
qu'on lui avoit afluré être trop braves pour 
commettre des crimes pareils, ie crois ce- 
pendant qu'il aura reconnu qu'ils font prefque 
tous fans principes , &r que la feule chofe qui 
diftingue les Sauvages des contrées plus voi- 
fmes ou plus éloignées^ c'eft le plus ou 
moins de férocité. 

Depuis ce temps , nous nous fommes ap- 
perçu de quelque changement dans leur 
caradere j leur mauvaife humeur S^eur 
opiniâtreté fe font voir ouvertement. Lorf- 
qu'ils ont appris que le pillage d'un pays 
leur étoit interdit^ leurs interprêtes, qui 
dîment ordinairement fur le butin, voyant 
que, par cette loi, ils perdroient les profits 
dont ils s'étoient flattés ^ ont été aiïez fcé- 
lérats pour les exciter à la diflenfion, à la 
défertion & à la révolte. 

Nous devons cependant reqdre )uftice à 
M. de Saint -Luc, & croire qu'il n'éroit 
point compromis dans ces fedions. Leur 
penchant à commettre des atrocités n echap- 
poit pas à fa pénétration ; & il voyoit clai- 
fement qu'ils ëtoient las de lui obéir auflî 
bien qu a toits les autres i mais | foit par un 
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mouvement d'orgueil, ou par le'plaifirque 
Ton trouve toujours à commander , ou peut- 
être encore par TafiFecaion qu'il confervoit 
pour fes anciens aflbciés , il chercha des 
exaifes pour cacher la caufe réelle de leur 
murmure. 

Le quatre du courant , à la. prière de 
M. de Saint- Luc , on convoqua un cônfeil 
de guerre , mais Tétonnement du général 
fut extrême quand il apprit que les nations 
qu'iHhvoit fous fes oidres lui fignifioient 
leurs intentions de retourner dans leur pays , 
& demandoient au général de vouloir bien, 
leur en faciliter les r oyens» Ce cas étoit 
fort embarraflant 5 c'étoit abandonner une 
partie des forces qui avoient déjà coûté tant 
d argent au gouvernement , & dont le fe- 
cours qu'on pouvoir en tirer avoir paru être 
de la plus grande conféquence. D'un autre 
côté , il on cherchoit à eflfeâuer une récon- 
ciliation fincere , cela ne pouvoir fe faire 
qu'en fermant les yeux fur leurs meurtres 
& leurs déprédations. On s'attendoit ce- 
pendant à une réponfe prompte & pofitive 
de la part du général; il fe refufa à leurs 
demandes avec fermetés il infîfta fur ce 
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que les loix qu'il leur avoit impofées fiif- 

fent exécutées , & en mêm-e temps il leur 

repréfenta , d'un air tranquille , les liens qui 

les retenoient , tels que leurs fermens , leur 

générolîté &" leur honneur qui , par-là , 

alloient être compromis. Il ajouta plufieurs 

ai'tves argumens , tous plus perfuafifs les uns 

que les autres , pour les encourager à ne 

viens point quitter. 

Cetre réponfe parut leur faire faire des 
réflexions , & plufieurs des tribes qui étoient 
plus près de leurs pays demandèrent qu'il 
leur fût feulement permis d'y aller faire la 
moiflbn , ce qui leur fut accordé s quel- 
ques-uns des plus éloignés fe retracèrent 
des demandes qu'ils avoient faites, & pa- 
rurent redoubler de zèle pour le fervice. 

Cependant , au grand étonnement du gé- 
néral & de toute l'armée , la défertion com- 
mença dès le lendemain. Ils fe retirèrent par 
pelotons , chargés de tout le pillage qu'ils 
avoient pu ramafler ; & ils continuent d'en 
faire autant chaque jour. Il en refte à peine 
un feul de ceux qui nous ont rejoint à 
Skenesbouroug. 

C'eft avec Je plus grand plaifir que je 



irons fais part de la guérifon du major Ack-» 
hnd 5 elle eft tellement avancée qu'il vient 
de reprendre le commandement des gre* 
nadiers. Il eft arrivé hier au camp , accom- 
pagné de Taittiable ladi Henriette , qui , 
dans le commencement de la campagne , 
n'avoit pu obtenir de fon mari la per- 
miflîon de partager les fatigues &: les hafards 
que Ton s'attendoit à rencontrer devant 
Ticonderoga. Elle n*eut pas plutôt appris. 
que le major étoit bleffé , qu'elle a traverfé 
le lac pour le rejoindre , déterminée à 
fiiivre fa bonne ou mauvaife fortune , pen- 
dant le refte de la campagne. Je fuis • &cc^ 
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LETTRE XXXVI 

Au Camp du Fort Edward , le 8 Aoùr 1777* 
Mon cher ami. 

Nous fomtnes encore ici & noas y ref- 
ferons jufqti'à ce qu'il nous arrive des pn>- 
vi fions pour nous mettre en état de pour- 
fuivre notre n;xarche< Malgré tous les retards 
quVprouvent nos convois , Se le tonfpqrt 
de nos magafins , on croira certainement que 
nous reftons trop long-temps en repos , poor 
une armée deftinée à agir oflfënfivement , & 
dont le premier mouvement , fuivant let 

laximes de ia guerre ^ doit tendre à aflurer 
le plutôt pqffible Texécution du projet coa- 
Pcetté. 

Tout le monde en Angleterre dira, j'en 

[fuis certain i que nous aurions dû continuer 

rapidement notre marche vers Albany, ayant 

pénétré jufquici- La diftance n'eft guère que 

de cinquante milles î mais qu*on réfléchiflè 
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$*il eft bien fkcile de pafler deux grandes 
rivieresL , celle de Hudfon , & celle de 
Mohawk , fans avoir de bateaux pour y 
former des ponts ou des radeaux fufcep- 
tibles de tranfporter de grands corps à-la- 
fois 5 en admettant que nous puiffions fermier 
un pont & des radeaux pour traverfer la 
rivière de Hudfon , &: que nous nous re- 
pofions fur le hafard & fur les circonftances 
des moyens de pafler le Mohawk , ou que , 
dans le cas où nos efpérances fe trouveroient 
fruftrées de ce côté, nous enflions recours 
aux gués de Schenectady , qui,font éloignés 
'de quinze milles de l'embouchure de la 
rivière , & qui ne font guéables qu'après 
de fortes pluies, en mettant, dis-je, à part 
tous cesobftacles, pour qu'un foldat puifle 
faire une marche prompte , il doit être 
débarrafle de tout fardeau capable de la 
ralentir; il doit être comme celui qui, en 
Angleterre , fe rend fur la place d'armes 
pour faire l'exercice , car rien ne retarde 
autant fa marche que le bagage dont il 
fe trouve ordinairement chargé dans une 
campagne , &• qui confifte en une couverte , 
deux havrefacs , l*un pour fon bagage ^ 
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l'autre pour renfermer fk provilion de vivres 
nne gourde pour Ton eau ( uoe telle marche 
exige que Ton fe muni0e de vivres au moins 
pour quatre jours J, une hache, fa part 
de la tente; ajoutez à cela Ion habillement, 
fes amies j loixante rations de munitions, 
vous verrez que c'eil: un poids énorme , très- 
embarraflant j & qui pefe au moins foixante 
hvres. Les Allemands , qui doivent marcher 
avec nous ^ ont ^ outre ce que je viens 
de déitiiler , beaucoup d'autres chofes fort 
embarraflantes , principalement leurs gre- 
nadiers qui portent un bonnet dont le front 
eft couvert d'une plaque de cuivre très- 
pefante , une épée d'une longueur énorme, 
une gourde qui ne tient pas moins d'un 
gallon ( quatre bouteilles & demie ) & 
des habits fort longs. Faites-vous une idée 
d'un homme dans cet équipage, &: voyez 
s'il doit êtrt Hien alerte po«r faire une 
marche promj. . ^ 

On obfervera peut - être que les foldatl 
pourroienc marcher fans être embarrafles 
de bagage &: d'équipage de camp , ce qui 
les mectroit dans le cas de porter une 
plus grande quantité de provifions. Quand 
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cette propofit ion feroit admiffîble , ce ne fcroic 
pas encore un remède à ce mal néceflaire. 
Il fera toujours rrès-difîicile de rendre ua 
foldatéconomt fur (es provifions de bouche, 
dans quelque détreffe qu'il fe trouve, Lorf- 
que le camp eft établi dans toutes les formes, 
le jeune foldat le trouve réduit à une bien 
mince portion , quatre jours après qu'il a 
reçu la ration î à plus forte raifbn , doit- 
il letre davantage dans une marche diffcile 
au milieu de chemins raboteux & par un 
Hiauvais temps , lorfque , fatigue , il glifle 
à chaque moment, murmure contre le far- 
deau énorme qu'il eft obligé de porten Ce 
pe peut être qu*un vieux foldat accoummé 
à la patience ^ & qui a déjà éprouvé plus 
d'uF^- fois la dé trèfle , qui ne foit pas tenté 
de jetter dans la boue tout ce que fon havre- 
fac contient de provilions* J'ai ëtéplufieurs 
fois témoin , dans nos marches , que les 
foldats fe débarrafloient de leurs vivres , 
Ibrfqu'ils fe flattoient d* avoir des provifions 
fraîches au premier endroit ou Ion devoit. 
s'arrêter. 
Je Tai vu même lorfqu*ils a*étoienr chargés 

que 
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que de provifions pouc quatre jours, Voicî 

comme les foldats raifonnent: « Ce poids eft 
infupportable 5 nous n'avons que peu de 
chemin i faire , & nous en irons plus ^îte » . 
Je leur ai entendu ajouter : *< Maudites foient 
les provifions , nons en trouverons au camp 
prochain , car notre général n'eft pas homm© 
à nous laifler mourir de faim »>. 

Pour marcher très-vîte , il eft nëceffaire 
de faire partir en avant plus de vivres qu'il 
n'en faut pour la nourriture du foldat pen- 
dant le voyagea autrement ^ de quoi fub- 
jGfteroit-il , arrivé à Albani, où les Améri- 
cains fûutiendront certainement un choc? 
En fuppofant même qu'ils n'oppofent aucune 
réfiftance » ils chafleront au moins les trou- 
peaux & détruiront les bleds & les moulins 
pour les moudre, Lestranfports nepourroient 
fe faire que fur des charriots qui ne leroient 
pas en état de fuivre l'armée ^ n*y ayant 
qu'un chemin de voitures pour le rendre à 
Albany,&r ce chemin étant obftrué dans plu- 
fleurs endroits par des ornières larges &c 
profondes. Les ponts font en outre démolis ^^ 
.ou dans un fi mauvais état qu'ils ne peu- 
,vent fervic fans être réparés. Le chemin eft 
Tami /* X 
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bordé d'ufl côté par la rivière , 6c de Vautre 
par dci monticules qui s'élèvent prefqu'à 
pic 6c font couverts de bois. Non -feu- 
lement Tennemi pourroit nous nuire dans 
ces défilés; maif même pendant une fçule 
nuit , il pourroit obftruer notre chemin , 
de manière à ce qu'il fallût une journée 
entière pour les débarrafier. Tout projet de 
faire parvenir des provifions^ outre celles 
i)u*un homme peut porter avec Ipi^ ell donc 
impraticable. Le temps que Ton employeroit 
à nettoyer les chemins, ou même à en faire 
de nouveaux pour le paflage des charriots , 
fecoit trop long 6c exigeroit trop de travail. 
Avant que les voitures puflent rejoindre 
l'armée , elle feroit réduite à une famine 
inévitable , & qui la forceroit de (aire re- 
traite. Il faut encore 'renoncer entièrement 
à faire ufage de notre artillerie > les chemins ^ 
danï l'ëtat où ils font , ne nous permettent 
pas d'emmener feulement la moindre char- 
rette de munition avec Tarmée. • 

Il y a plufieurs perfonnes qui prétendent 
que Ton peut s'avancer promptement , que 
l'artillerie eft abfolument inutile ; mais leur 
opinion n'a de fondement que dans Iil 
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Vivaeîté de leurs delîrs. Il eft impottible df 
fe former une idée jufte des chofes , à moins 
que d'être fur les lieux ; fans aucune êxagë- 
ration ^ il ne fe tmuve pas moins de dii 
ou douze endroits fur la route ^ fans compter 
le paffage du Mohâwk, où nous pouvons 
être arrêtés fi ces défiles fe trou voient fôr** 
tifiés par des abattis j c'eft une chofe en quoi 
les Américains excellent, ne campant pas^, 
même pour une feule nuit, fans en faire 
tJIiâ ce qui ne leur coûte que peu d'heures* 
Cinq cents hommes de leur plus mauvàife 
milice retranches dans ces efpeces de forts 
fuffiroient pour inquiéter & retarder E^éme 
pendant quelque temps un nombre dix fois 
plus confidérable de troupes les plus braves 
qui feroient dénuées d'artillerie. 

Vous ayant fait part des faifons qui s*op* 
pofent à une marche plus rapide, je vous 
crois fuffifamment convaincu de la néceflî té 
dont il eft pour nous de ne nous mettre eii 
route qu'avec des provifions en aflfez g^rando ' 
quantité , &de ranillerie. Pour nous affbreif 
de munitions, ainfi que pour nous procurer 
des attelages & des bœufs , on envoie à 
Benningfton un détachement chargé à ful^ 

X * 



^reildre un magafin qui appartient à Veti^ 
nrniu Cela donnera à l'armëe les moyens 
tle contiuuer fa marche, & au général celui 
d'exempter les projets qui Tont amené dans 
re pays. 

La fituation du général eft aflurément 

ibrc embarraflante : quelque zélé qu'il puifle 

iêtrepour s'acquitter honorablement des (bnc- 

tîoDS qui lui* font confiées , s'il prend, une 

iieure pour méditer fur la manière doi4|^^il 

conduira fon armée , il eft obligé d'en pauer 

vingt à chercher des expédiens pour la 

ibbftanter. C'eft un inconvénient que nos 

leni^piis n'éprouvent pas. Leur armée peut 

dfe pourvoir en an moment de tout éë qui 

lui eft néceflaire , ayant un bon nombre de 

rivières navigables qui fe communiquent Tune 

i Vautre , & de province en province. Un 

général américain n'a pas autre chofe à faire 

que d'inftruire fes jfoldats dans l'art de com- 

batf^; vous me direz que c'eft une tâche 

\ déjà aflez difficile 5 j'en conviens , mais il 

' n*a pas celle , plus diflScile encore , de longer 

'aux moyens de les nourrir. 

D'après les diflerentes raifons que je viens 
de déduire , il feroit bien à délirer que cer- 



taines^ perfonnes fe dépouilkflent de leurt 
préjugés, &c vopluflent ouvrir les yeux à 
la convidion. 

Je me rendis^ il y a quelques jours; 
ail fort George ^ où j'avois^ffaire pour 
prendre des munitions : cela m'a procuré 
roccâfion de voir le lac George , qui ^ 
quoique infiniment plus petit que le lac 
Champlain, le furpafle^ à mon avis^ pat 
la beauté & la variëlé de fès points* df 
vues. 

Vers le centre du lae^ il y a deux Mes 
dont la plus grande efl: nommée Daimùnd- 
Ijland ( rifle de diamant ), où (ont canton- 
nées deux compagnies du quarante-feptieme 
régiment, fous les ordres du capitaine Aubry : 
elles y font poftées pour conduire les pro- 
vifions de l'autre coté du lac. Cette île^ 
ainfi que celle qui en eft voifine , étoieiu 
autrefois fi remplies de ferpens à fonnettes ^ 
<|ue ceux qui traverfoient le hc , fe hafar-^ 
doient rarement, ou, pour mietfx dire ^ n*o^ 
fbient jamais y aborden Un bateau qui 
remontoir le lac ^ ayant péri près de Diamond- 
Iflmd ^ des porcs qu'il contenoit gagnerai^ 
le rivage en nageant ^ les Canadiens qui 

X 3 
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las eonduifoient en firent autant ; mais dans 
là crainte des ferpens à fonnettes ^ ils gritn^ 
perent fur des arbres où ils paflerent la nuit , 
& , le lendemain matin , appercevant un 
bateau , ib ^rent figne à ceux qui étoient 
dedans de venir les chercher » 6c ils rega- 
gnèrent le fort George. 

Quelque temps après ^ celui à qui ap- 
partenoient les porcs, n'ayant pas envie da 
les perdre, retourna*&r partir avec plufieurs 
de fes camarades , dans le defTeiri de les cher- 
cher. Après avoir marché fort long-temps -^ 
ils les rencontrèrent enfin, &: fi prodigieu- 
fementengraifîcs qu'à peine pouvoient^ils f© 
remuer. Les chafleors Rirent fort furpris de 
ne rencontrer qu'un feul ferpent^ tandis que 
cette île paflbit pour en être couverte. Leur 
étonnement cefla bientôt lorfquej fe trou- 
vant à court de pro vil ions » ils tuèrent un 
des porcs & trouvèrent ion eftomac rempli 
, de ferpens : il etoit évident que ces animaux 
les avoient détruits depuis leur arrivée dan$ 
cette île. 

Une perfonne digne de foi m'a fait ce 
récit , &c phifieafs habitans de 1 endroit 
m'ont dit c|u*au ÏTHÔt qu'un porc rencontroit 



( 3^7 ) 
un ferpent à fonnettes, il Tattaquoit &r le 

dévoroit*./ 

Puifque nous fommes fur ce fujet, & 
que ce reprUe dangereux eft fi commun 
dans le pays où nous nous trouvons^ per^ 
mettez- moi de vous en donner la defcription. 
Je fuis d'autant mieux en état de la &îre , 
qu'hier j'en ai vu tuer un ; il avoit environ 
trente-cinq pouces de long fur trois de cir- 
conférence dans fa plus grande épaifleurj 
&: portoit fept fonnertes à f extrémité de la 
queue. Çeft au nombre des bonnettes que 
l'on connoît Vâge de ces ferpens i il leur en 
croît chaque année une nouvelle qui eft 
attachée par un petit ligament à celle qui 
la précède: elles font creufes , & quand le 
reptile remue la queue avec vivacité, il fait 
un bfuit qui lui ell fi particulier que je ne 
fais à quoi k comparer- Ses écailles font 
de toute beauté fie de plufieurs couleurii 
fa tête eft petite , fon œil vif &: perçant ^ 
& quoiqu'il foit très - venimeux ^ fa chair 
eft fort délicate & fupcrieure à celle de 
l'anguille ; on en fait d'excellens potages, 

La morfure de ce ferpent eft mortelle, 
à moins qu on y applique les remèdes con- 
^ X4 
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venables. La providence , qui eft fi atten- 
- rive à notre conferv.acion ( voilà , direz-vous , 
une remarque finguliere , pour un homme 
qui fait métier de tuer ou 4'eflropier fès 
femblables ) , la providence , dis-je , a fait ^ 
croître dans l'endroit même , où ces reptiles 
font le plus communs , une plante à large 
feuille , appellçe/^ii//i///i , qui , pilée & ap- 
pliquée fur lalnorfure^eft un remède cer- 
tain pour en empêcher le$ (uneftes efièts. Lia 
vertu de cette plante a été reconnue à la 
Virginie , par un nègre qui obtint , pour 
céçompenfe, la liberté & une penfion via* 

gère- 

Cette découverte, au0i furprenante que 
beaucoup d'autres , eft due à Tefièt du hafard. 
Ce pauvre negré avoir été mordu à la jambe 
par un de ces animaux ; la partie afeâée 
enfla au même inftant au point qu'il lui fût 
impoflîble d'aller plus loin ; il s'étendit fur 
le gazon, éprouvant des douleurs crudles 
& cueillit quelqueS'-unes de ces feuilles qui 
\ f b trouvoient à fa portée , les mâcha & les 
appliqua fur fa bleifure dans Tefpoir que 
cela pourroit diminuer llnflammation 5 fe fen- 
tant auffi'tôt foulage, il renouvella plufieurs 
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fois les feuilles y & renflure diminua au point 

de lui permettre die retourner à laplantatioa 

de fon maître. 

Il répéta le même remède pendant deux 
ou trois jours y après lefquels il fut parfai* 
temeht guéri. ^ 

Malgré les reptiles venimeux, malgré le 
bruit des armes , & toutes les horreurs de 
la guerre qui m'environnent , foyez afluré 
qHe ni le teriips, ni la diftance qui nous 
fépare, ne pourra diminuer mon amitié ni 
afibiblir les tendres fentimens , &c. 

Je fuis ^&c. 



B. 
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LETTRE XXXVII. 
Du Camp de Batteokill , le %4 Aofit 1777. 

Mon cher ami» 

. Jeî vous apprends , avec le pks vif r^ret , 
que l'expedicioa de Binningron a échouée » 
& que les Anvéricains ont fait (ur nous un 
grand nombre de prifonniers» Ce fera fans 
doute pour au un grand fujet d'allégrefle, 
& ils ne rJRitei'onc plus tant les troupes 
allemandes en particulier, qui ont^ëté dé- 
faites par un corps de miKce inexpérimenté. 
Notre général ne s en étoit point rapporté , 
au hafard. Il avoit pris toutes les mefures 
que fa fagefle pouvoir lui fuggérer pour 
feire réuffir cette entreprife, & nous aurions 
rétiré des avantages confidérables de ce 
projet , fi l'exécution en eût été auffi lieu- 
reufe que le plan en avoit été bien conçu. 
Dans plufieurs de mes lettres précédentes ^ 
je vous ai témoigné combien je défapprotfvois 
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&r j'ai tâché de 



les moiivemens précipités , <5tr |'ai 
^ VOUS faire comprendre qiiHs étoient ^bfo- 
lumen t impraticables ; robfervation fuivante 
fuffira pour vous en convafhcre pleinement. 
Une ^mée ne peut pas fe pafler d^hupitaur 
plus que de provi fions ; car un général qui 
mené les troupes à rennemi ^ fans avoir au-* 
paravant pourvu à leurs befoîns , perdroit 
infailliblement leur affedion & rifqueroit 
déteindre leur courage- Celui qui agirait 
de la forte fenibleroit exiger de Thomme 
plus que fa nature ne comporte. Il n'eft pas 
néceffaire que vous vous foyiez trouvé dans 
le tumulte des camps pour vous figurer la 
délblatiori qui doit fuivre une bataille, s'il 
n'y a pas de matelas pour ceux qui ont 
quelques membres cafles, ni de cordiauic 
pour les mourans , ou pour ceux que la 
perte de leur fang a afibiblis. N'eft-ce pas 
augmenter le défaftre î N'eft-ce pas rifquer 
de doubler les pertes ? Il ne vient pas danf 
ridée de perlbnne, dont Fimagination court 
plus vite que n'ont jamais fait les armées^ 
qu^çUes pui fient rencontrer des*obftacIes ^ ni 
que les blefles reffènrent leurs douleurs, U 
fîmdra donc quç dç braves foldats foi^nt 
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ciMÎérefnent abandonnés lors de leurs dernîerp 

HKîinens^ qu'ils foient privés des fecours 

qui pourroient les rappeller à la vîeï Leurs 

camarades qui , le lendemain , peuvent 

éprouver le même fort ^ ne feroient-ils pas 

choqués d'une telle cruauté ! Pour moi ^ je 

dois qu'un général eft refponlablej envers 

Diea &: fa patrie, des armées qui lui 

font confiées , Se qu'il ne peut faire trop 

d'attention aux objets dont je viens de 

parler , quelle que foit fon impatience de 

voler à la gloire , il ne doit pas oublier 

l^qtie fes folda^ feront expofés à des dangers , 

fir qu'il eft néceffaire qu*une armée comme 

la nôtre ait à fa fuite deux ou trois cents 

litSj des drogues en proportion , & tout 

ce dont les chirurgiens peuvent avoir beloia 

pour le foulagement des blefles. 

Pour tirer tout le parti poffible des avj.n- 
fâges que nous nous flattions de remporter 
à Bennington , on conduifit Tarmée fur lat 
rive orientale de la rivière d'Hudfon , &r le 
quatorze dij fit un pont de radeaux, à Faide 
defquels ^ lesf roupes avalées payèrent pour 
aller camper à Saratoga, 

Parmi les caufes de notre défaite à Ben^ 
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nington, celle qui paroît y avoir le plus 

contribué eft le retard des fecours envoyés 
pour foutenir le premier détachement, qui 
mirent depuis huit heures du matin jufqu'à 
quatre heures de Taprès-midi à exécuter une 
marche de vingt « deux milles. Les corps 
avancés fiirent choqués , non- feulement de 
ce que les Allemands étoient vernis fi tard ^ 
mais encore de ce qu^ils avoient manqué à 
un des devoirs qu'on leur avoir impofés.Ils 
ne revinrent de leurs préventions que lorf- 
qu'ils eurent été défaits, &r qu'ils apprirent - 
qu'ils avoient été deftinés i un fervice plus 
important 5 car , en cas de fiiccès j Favant- 
garde de voit gagner les hauteurs de SûMwaw^ 
& s'y retrancher jufqu'à ce que Tarmée & 
les vivres aient pu les joindre ; par ce 
moyen , tout le pays qui fe trouve fur la 
rive occidentale de la rivière jufqu'àMohawk 
auroit éré en notre pofTelïîon. 

Peu de jours après que nous eûmes campé 
fur les hauteurs de Saratoga , le pont de 
radeaux fut entraîné par les torrentV quV 
voient occafionnés les dernières ploies, & 
notre communication avec le gros de Tarméc 
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lût interrompue. Si l'ennemi , dans la fî^ 
fuation où nous érions , & diaprés le fuccëi 
qu'il avoit eu , fe (ùt avifé de nous attaquer ^ 
Xiotre général fe feroit trouvé dans la pofi- 
tion la plus fâcheufe, &c il lui auroit été 
impoffible d'en prendre une plus avantageufe»^ 
Les troupes avancées ne pouvant receveur 
de fecours de la colonne , il ne leur reftoit 
d'autre reflburce que de fe retirer fous notre 
artillerie j c*eft pourquoi , après Taâion de 
Bennington , nous fumes rappelles Se nous 
revînmes occuper ici notre ancien camp , 
après avoir été obligés de repafier la rivière 
dans les bateaux & barques. 

Les Mohawks ( qu'on appelle auflî les 
Indiens de fir Williams Johnfon, parce que 
leur village étoit près de fa plantation , Se 
que , pendant qu'il vivoit , il étoit conti-^ 
nuellement parmi eux ) , ont été chaflKs de 
leur pays natal par les Américains, & font 
venus joindre notre armée. Us ont amené 
avec eux -leurs femmes & leurs enfans , leurs 
beftiaux, leurs chevaux & leurs moutons^ 
& font venus camper près de la petite 
baie, d'où cette place tire fon nomj quand 
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Târmée paffera. la rivière, les femmes âc 

les enfans fe rendront en Canada , &: les 

hommes refteront avec nous. 

Je vifitai leur camp aulFi-tôt après leuf 

arrivée. Se j'eus occafion d çbferver la ma*^ 

niere dont ils élèvent leurs enfans. Ce font 
prefque des animaux amphibies* J'ai vu plu- 
iîeurs de ces Indiens fè baigner dans la 
baie , avec un grand nombre d'enfans ^ dont 
le plus âgé avoit à peine iix ans. Plnfieurs 
de ces petites créatures étoient au milieu 
de TeaUj affîs fur des planches qu'ils con- 
duifoient à la rame ; après être reftés aflîs 
pendant quelque temps , ils fe tenoient de- 
bout j & s*ils venoienc à perdre 1 équilibre , 
ils fe jettoient dans l'eau avec une adreflè 
incroyable, & remontoiem fur leurs plan- 
ches. Quand ils plongeqt ^-ils rq/tent un 
temps conlîdérable fous Teau, quelquefois 
même julqu*à deux ou trois minutes, 

La manière d'emmailloter leurs jeunes 
enfans eft de les étendre fur une planche , 
&c de les ceindre jufqu'à la tête , ce qui 
les fait reflembler à des momies vivantes. 
Je crois que cette coutume contribue % leur 
rendre la taille belle, y eft rare de trouver 
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im de ces Indiens contre&ics; leurs femmes 
feroienc aufli très-bien faites , fi , à mefure 
qu'elles graodifiènc, elles ne prévoient ht 
mauvaife habitude de tourner leurs pieds 
en dedans. Cet ufage eft regardé , parmi 
elles , comme un agrément î & on en voit 
dont la pointe des pieds fe touche prefque 
lorfqu'elles marchent. Les femmes , après 
avoir allaité leurs enfans , les pofent fur la ' 
terre s'ils font endormis, finon elles ac- 
-* crochent à une branche d'arbre , la planche 
fur laquelle l'enfant eft emmailloté, pour 
lé bercer jufqu'à ce qu'il s'endorme s quand 
elles font en marche, elles attachent ces 
planches avec leurs enfans fur leur dos. 

Là rivière étant fujette à s'enfler confi- 
dérablement par les torrens continuels qui 
y portent leurs eaux , on eft aékuellement 
obligé de" conftruire un pont de bateaux , 
pour aflurer la communication entre les 
deux rives. Quand il fera achevé , les corps 
avancés la traverferont &: iront camper à 
Saratoga. 

Je fuis interrompu par les cris de guerre 
des Indiens qui' annoncent qu'ils amènent 
quelques prifonniers^ 

A 
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A leur irrîvée , quand ils ruppofent qu'ils 

peuvent être entendus du camp , ils pouf- 
fent leurs cris de guerre^ Oc le répètent 
autant de fois qu'ils ont fait de pnfonniers. 
Il me feroit très-difficile de vous donner une 
idée de ce cri» ils prononcent à-peu-près , 
koup^ houp, houp , &c le prolongent jufqu'a 
perdre haleine v il* recommencent enfuira le 
même cri de toute leur force. Il y en a 
qui forment des variations , en pofant la 
main devant la bouche, &c les uns'& les 
autres fe font entendre de très-loin. 

Quand ih/caipem ( enlèvent le péricrânû) 
un ennemi mort ou hors d'état de fe 
défendre , ils lui mettent un pied, fur le 
cou , entortillent les cheveux autour de la 
main gauche ^ pour retirer la peau qui 
couvre le fommet de la tête , &: de Tautre 
fi main, tirant de leur fein un couteau qu'ils 
tiennent toujours en bon étatj pour faire 
cette cruelle opération , ils enlèvent en detix 
ou trois coups, donnés avec adrefle, tout 
le péri crâne. Ils font fi expédlcifs que fou- 

'vent une minute luflSt. 

Quand les cheveux font courts , & qu'il 

* n*y a pas afiez de prife pour la maia ^ ils 
Tûme /, Y 
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Te baiflent &* l'arrachent avec les dents. 
Après cette glorieufe opération , s'ils en ont 
le temps , ils attachent ces trophées de leur 
cruauté à un petit cerceau , avec des liens 
d'écorce d'arbre ou des nerft de bêtes fauves , 
pour les garantir de la putréfaâion ^ ils 
peignent enfuite en couleur rouge une partie 
de cepéricrâne &: du cerceau , & les gardent 
conune des monumens de leur valeur^ Se 
comme une marque de la vengeance qu'ils 
ont tirée de leurs ennemis. 

Je vis à rentrée d*un des camps indiens 
plufieurs trophées femblables pendus à des 
poteaux devant leurs cabanes. Il y en avoit 
une entr'autres dont les cheveux étoient re- 
marquables par leur beauté & par leur 
longueur. Un officier qui étoit avec moi & 
qui avoit envie d'en faire l'acquifition , ofirit 
à l'Indien une bouteille de rum en échange ; 
mais, malgré un offre auffi tentant, ce der- 
nier fe trouva oflfenfé , & ne voulut jamais 
céder ce trophée de barbarie. 

Un cadavre n'eft certainement pas un 
objet agréable à la vue , mais rien n'^fl plus 
affreux qu'un corps mort , auquel on a en- 
levé le péricrâne. Nous en vîmes deux dans 
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ççt ^tat quand nous nous rendîuies de Ske- 

nesbourongh au fort Edward. II paroi t in- 
croyable qu'un homme furvive à une ope* 
rarion auflî cruelle ; cependant quand nous 
prîmes poiTeÛîon de Ticonderoga , nous 
trouvâmes deux nvalheuieux quiavoient 
efluyé ce traitement dans une fonie^ la veille 
[du jour auquel les Américains abandon- 
f lièrent cette place , &: kur guérifon étoit 
déjà regardée comme certaine. J en ai vu 
un autre auquel on avoit auflî enlevé le 
péricrane , & qui jouifloit d'une fanté parfaite^ 
mais fa chevelure n'etoit jamais revenue. 

Si j'avois le malheur detre blefle, &:'que 
les Indiens fe jettalïent fur nioi , dans in- 
tention de me rendre viâinie 4^ leur atro- 
cité, le plus ardent de mes defirs feroit de 
recevoir fur-le-champ la mort d'un coup 
de leur tomaluiwk , feule jrrace qu'ils ont quel- 
quefois l'humanité d accorder. 

Le tomahawk eft une arme dont les Indiefis 
font un grand ufage à la guerre. Lorfqu'ils 
pourfuivent leur ennemi, &c qu'il leur eft 
impoOîble de l'atteindre , ils lancent cette 
arme avec tant d'adreffe^ qu'ils ne manquent 
J^fque jamais de percer le dos des fuyards 

Y i 
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^i font alors obligés de s'arrêter. Le toma^ 
hawk n'eft autre chofe qu'une petite hache 
qui a un tranchant d'un côté , & de l'autre 
une efpece de pipe. Cet infiniment fert or- 
dinairement aux Indiens de hache &r de 
pipe. Quand ils l'achètent aux marchands 
qui les fabriquent , ik en ôtent le manche 
qui eft de bois , pour en fubftituer un autre 
fait de rofeau , qu'ils creufent avec une 
adreflè furprenante. 

Je n'ignore pas l'intérêt que vous prenez 
à mon avancement , & je fuis perfuadé que 
vous apprendrez avec plailir que je viens 
d'être promu à un nouveau grade. J'en fuis 
d'autant plus (àtisfait que je ne quitte pas 
lavant-garde de l'armée, ayant été incor- 
poré dans le vingt-quatrième régiment. Si 
je furvis à cette campagne , foit par faveur, 
foit par arrangement , j'ai l'efpoir d'obtenir 
une compagnie à mon retour. Agréez les 
vœux finceres que je forme pour votre, 
bonheun Je fuis , &c. 
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L ET T R E XXXVIII. 

Du Camp de Freeman-Fartn ; 
le 14 Septembre 1777. 



Mon 



CHER AMI, 



Le pont de bateaux n'a pas été long-tennpsr 
à conftiiiire , & Ton a emporté des provi- 
fions fuffi(antes pour alimenter Tarmée pen- 
dant Tefpace de trente jours. Le treize du 
courant, nous paflames la rivière d'Hudfon , 
& allâmes camper dans les plaines de Sara.t- 
toga , où nous trouvâmes une grande naaifon 
aiiflî comîhode que belle, un fuperbe 
moulin à farine , & près de-la ,. une trè&- 
jolie églife entourée de pluGeurs' maifons 
qui toutes appartenoient au général Schuylen. 
Ces charmantes habitations ont été tota.- 
lement abandonnées. Il y avoit ,, daps la 
plaind , une grande quantité de bled & 
d'avoine encore fur pied. Le bled fut en: 
un inftant coupé , battu , converti en rar- 
rine & diftribué aux ibldats : on coupa auflS 

Y* 
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l'avoine que Ton mit en réferve pour les 

chevaux. 

C'eft ainli qu'une vafte plaine , qui , le 
matin , ofFroit aux yeux le fpedacle agréable 
d'une moiflbn abondante , n'étoit plus , au 
coucher du foleil , qu'un trifte défert , & 
un théâtre de dévaftation. Que de malheurs 
inévitables la guerre entraîne à fa fuite 1 
Si vos bavards fuppôts de café qui, le verre 
à la main , livrent des^barailles , 8c décident 
de ce que nos armées de vroient faire, voyoient 
l'ennemi s'efforcer d'aborder fur les côtes 
d'Angleterre , & les menacer d'une invalion y 
femblables aux habitans de ce charmant 
hameau, ils fuiroient bien vite à l'autre 
extrémité du royaume. - 

Le quinze du courant , l'armée fe remit 
en marche &c fit halte dans un endroit ap- 
pelle Dovacote. 

J'ai oublié de vous faire le récit d'un ac- 
cident fâcheux arrivé à l'aimable lady Hen- 
riette Ackland , peu de temps avant que nous 
traverfions la rivière d'Hudfon , mais qui 
n§ lui a rien fait perdre de fa gaieté &: de 
Ton courage. Elle continue à fuivre la marche 
de l'avant-garde, & à partager les Fatigues 
que' noiis elfuyons. 
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Il falloît que nous nous tin fiions tellement 

fur nos gardes, étant à la tête de Farmée^ 
que nous palïîons fouvent la nuit fans nous 
déshabiller- Un foir, le feu prit fubitement 
à la tente dans laquelle le major Ackland 
&r lady Henriette étoient couchés. Un foldat 
qui étoit alors de garde s*élança au milieu 
des flammes, au rifque d'être fufibqué^& 
la première perfonne qu'il put failir fut le 
major : par le plus heureux des hafards , 
lady Henriette , fans fa voir ce qu'elle faifoit, 
& peut-être n'étant pas encore parfaitement 
éveillée , s*échappa en fe glifiant fous le% 
parois de la tente. Quelle dut être fa dou- 
leur lodqu*elle apperçut le major lui-même 
qui la cherchoit au milieu des flammes ! Le 
fbidat Ten retira de nouveau , mais il ne 
put l'empêcher d'avoir la figure &: le corps 
bridés en plufieurs endroits. Tout ce qui fe 
trouvoit dans la tente fut conlbmmé par 
le feu. Un chien favori fut la caufe d& cet 
accident ; il avoir , en gambadant ^ renverfc 
une table fur laquelle ëtoit une chandelle 
allumée. ( Le major conferve toujours de la 
lumière pendant la nuit , quand le pofte où 
nous nous arrêtons rend cettte précautiocL 
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n^cefTaire ). Cette chandelle en roulant mit 

le feu aux parois de la rente , &: Us flammes 

s'en emparèrent en un inftant. 

Le dix-fept , Tarmée fe remit en marche ; 
nous reparâmes un «îrand nombre des ponts , 
& nous nous arrêtâmes dans un pofte avan- 
tageux, à environ quatre milles de diftance 
de l'ennemi , qui eft campé à StiU-Watcr. 

Je ne rcfiderai pas à Tenvie de vous rap- 
porter un trait qui , quoique peu important 
en lui-mcme , vous prouvera avec quel foin 
la providence veille à la confervation de 
toutes les créatures. C eft la coutume , quand 
on eft campé , d'attacher les chevaux der- 
rière les tentes ; lors de notre dernière halte , 
Je fus réveillé , pendant la nuit , par un 
bruit incommode qu'occafionnoit le tirail- 
lement des cordes qui loutenoient ma tente. 
Je me levai auffi-tôt , & je ne fus pas pet; 
furpris de voir que ma jument avoit mis 
bas un poulain. Le lendemain, lorfque nous 
nous remîmes en marche , j'étois fort em- 
b*:rraiTé, je ne favois que faire du nouveaa 
venu , èc je craignois que ma jument né 
fut pas ^n ctat de porter mon bagage ; mais 
mes inquiétudes furent beureufement di{^ 
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fîpëes. La mère & fon petit foutinrent fort 

bien une marche de dix-fept milles , à travers. 

' des bois épais & de très-mauvaifes routes , 
& il paroiflToit auflî bien fe porter , quand 

'nous arrivâmes à notre deftination, que s'ils 
avoient paffé la journée à errer tranquil- 
lement dans une prairie. Vous fiigez bien 
qu'après cela je ne fongeai plus à féparer 
ma jument de fon poulain. 

Le dix-huit du courant , l'ennemi s'avança 
pour empêcher que l'on réparât les ponts. 
Nous conjedurâmes qu'il ayoit deffein de 
nous engager au combat dans un endroit 

^ où il ne nous étoit pas poffible de faire ufage 
de notre artillerie. Nous perdîmes quelques 
hommes dans une légère efcarmouche , & 
*la réparation des ponts fut efFeduée. 

Un détachement de nos travailleurs fe 
rendit , il y a quelques jours , dans un champ 
de pon mes de terre , & tandis qu'ils étoient 
occupés à en faire ^provifion , ils furent at- 
taques par un parti ennemi , qui fit fea fur 
eux , 5c en blefla ou tua près de trente , au 
lieu de les faire tous prifonnî^rs , ce qui lui 
auroit été facile. Une conduite fi cruelle & 
fi inexcufable ne peut fervir qu'à envenimer 



r 34^) 

fl haine qui ne fe manifefte que trop entre 
les denx partis , & à rendre plus ardent le 
défir de fe venger. 

Le dix-neut , Tarmée , divilée en trois 
colonnes, s'avança à la rencontre de l'en- 
nemi. La colonne allemande , ayant en flanc 
Tartillerie &: le bagage, fuivoit le cours de 
la rivière à travers les plaines. La colonne 
angloife marchoit à quelque (iftarice, fur 
une ligne parallèle , à travers les bois ^ 
•& formoit la divifion du centre , tandis que 
le corps avancé , les grenadiers & Tin fan- 
terie légère allemande faifoient un long circuit 
à travers ces mêmes bois , & compofoient la 
trcifieme divifion ou Taîle droite; nous avions 
auflî à notre droite des pelotons d'Indiens , 
de Canadiens & de milices. 

Le fignal de faire avancer les colonnes 
fut donné entre une & deux heures , &: , 
après une heure de marche , le parti avancé , 
formé par les piquets de la colonne du centre , 
fous les ordres du major Forbes , attaqua 
un corps confidérable d'ennemis qui étoient 
retranchés dans une maifon &: derrière des 
haies : après une vigoufeufe réfiftance , les 
Américains commencèrent à battre en re^- 
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traite ; mais ceux qui étpient cachés dans 

les bois nous tuèrent beaucoup de monde ; 
heiireii{ement , nos piquets furent renforcés 
par deux compagnies du vingt - quatrième 
régiment , dont Tune ,iè trouva être celle 
4ans laquelle ^e fervois ; & le major Forbes, 
attentif à porter par -tout du fecours , dé- 
tacha une pièce d'artillerie. Nous arrivâmes 
précifément au moment où Tennemi prenoit 
la fuite. 

Dans Tadion , un chafleur du général 
Frafer tira des mains des Indiens un offi- 
cier ennemi , appelle Van Swear'wgham , ca- 
pitaine au régiment du colonel Morgan. Ils 
alloient le dépouiller., quand il arriva fort à 
propos pour les en empêcher. Il lui fit rendre 
fon porte-feuille , dont ils s'écoient emparés^ 
&• qui renfermoit plufieurs papiers impor- 
tans. L'officier oflrit au foldat tous les dollars 
ou papiers-monnoie qui étoient en fa pof- 
feffion , regrettant de n*avoir point d'efpeceç 
folides à lui compter. 

Ce foldat le conduifit au général Frafer , 
qui étoit venu rejoindre les deux compagnies 
qu'il avoit détachées. Ce général lui fit plu- 
ÊQurs queftions relatives à TenHemi, mais 
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il n'en put obtenir d*autre réponfe , fihon 

que Tarmée étoit commandée par les géné- 
raux Gates & Arnold. Le général Frafer 
irrité de ce filence , lui dit que s'il ne Tin- 
formoit pas exactement de la pofition de 
Tennemi , il le feroit pendre fur-le-champ^ 
L'officier lui répondit avec le plus grand 
fang froid : " Faites- moi pendre , fi c'eft votre 
plaifir »> . Le général voyant qu'il ne pou^ 
voit rien tirer de lui , le .quitta , après ravoir 
laifle fous la garde du fieur Dunbar , lieu— 
tenant d'artillerie. 

Mon domeftique arriva dans ce momem: 
avec des provifions , &: , après notre marche 
à travers les bois , & le petit choc qvie 
nous venions de foutenir, rien ne pou- 
voit venir plus à propos. Je priai Dunbar 
&: fon prifonnier de partager avec moi, 
&r , nous étant aflîs fous un arbre , tou»t 
en mangeant , nous fîmes , au capitaine , 
plufieurs queftions qu'il chercha toujours à 
éluder. Nous obfervames qu'il étoit dans 
une grande agitation : « Capitaine , lui dis - je 
enfin , croyez-vous qu'il nous refte encore 
quelque chofe à faire aujourd'hui ? »> Oui^ 
oui, répondit-il, vous ne manquerez paj 
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<î*occuparion * Jl y a dans ce moment -ci 
plufieurs centaines de braves gens autour 
de vous, A peine avoit-il achevé de parler 
que n^ns fûmes aîTailîis par une déchar^ 
terrible , faite par un détachement ennemi, 
qui étoit caché dans un bois Ctué à quel- 
que diftance , e*r face de l'endroit oit nous 
étions. Dunbar courut à fes canons, en me 
difant : A* * * , chargez-vous du capitaine. 
Comme il n'y avoït , avec la compagDie, 
qu'un leul officier & moi , je le confiai 
au foin du fergent , pour le conduire à 
l'endroit où étoient détenus les autres pri-- 
Ibnniers , avec ordre de le bien traiter. Je 
m'empreflai de rejoindre ma compagnie, 
&: je vis plufieurs de nos foldats qui fe 
retiroient après avoir reçu des blelTiires^ 
mais notre artillerie fit bientôt cefler le feu 
de l'ennemi. 

Un inftant après ^ nous effuyames un feu 
terrible , venant de notre gauche ^ & l'at- 
taque fut vive. Dès la première décharge, 
une balle perça le cœur de votre ancien 
ami M Don , lieutenant au deuxième r^igi- 
ment. Je n'oublierai jamais la mort de ce 
îrave officier. Au moment où il fut blefle , 
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il fit un bond terrible, & tomba fur la. 
terre. Le détachement ennemi qui nous avoit 
le premier attaqué , & qui étoit revenu à 
la charge, ceffa une féconde fois de faire 
feu î mais Tadion devint de plus en plus 
vive fur la gauche j les ennemis , en faifant 
un circuit pour nous préfenter le flanc droit, 
rencontrèrent le corps avancé , pofté dans 
un bois , ce qui les obligea de reculer. De- 
puis ce moment ( il étoit environ trois heures) 
jufqu'après le coucher du foleil, les Amé- 
ricains , nouvellement renforcés par des 
troupes fraîches, donnèrent fiir la brigade 
angloife avec la plus grande vigueur. Les 
vingt, vingt -un & foixante - deux régi- 
mens furent les plus conftamment attaqués, 
& combattirent pendant près de quatre 
heures fens interruption ; les grenadiers, la 
vingt - quatrième régiment , ainlî qu'une 
partie de l'infanterie légère , n'agiffoient que 
.par intervalles. Le corps avancé ne prit 
jpart à Taftion qu'occafionnellement , parce 
qu'on n'avoit pas jugé à propos qu'il aban- 
donnât la hauteur fur laquelle il étoit pofté 
javec avantage. 

Le général Pliilipps s'appercevant que la 
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brigade angloife, preflee vivement détentes 
parts, étoit fur le point de plier ^ fit ame- 
ner quatre piuces d^artillerie qui rendirent 
le combat plus égal , & il s'avança , au 
péril de fa vie , à la tête du vingtième ré* 
giment. 

Le général Reidefel parut avecles troupes 
allemandes , & chargea l'ennemi avec la plus 
grande valeur. 

Précifément à l'entrée de la nuit , les en- 
nemis s'enftiirent en défordre^ Se nous laifiè- 
rent maîtres du champ de bataille ^ nuis lobt 
eu rite npus empêcha de les pourfuivre» 

Nos troupes relièrent cette nuit^ fous les 
armes , Se s'avancèrent le lendemain pref- 
qu'à k portée du canon de Tennemi. Nous 
avons fortifié la droite de notre camp, dont 
la gauche s'étend jufques fur le fommet des 
hauteurs 3 de manière à protéger les plaines 
du côté de la rivière , où font les bâtimens 
& les hôpitaux. Le quarante - feptieme 
xégiment &: celui de Hefe - Hanau font 
campés dans les plaines , pour prévenir tout 
danger , Se veiller à la fureté générale. 

Malgré tant cl'obllacles difficiles à fur- 
monter auprès d'un ennemi puiflant dont 



l'armée eft trois fois plus confidérable que 
la nôtre , & renforcé à chaque inftant par 
des troupes fraîches & aguerries , les Anglois 
ont remporté la viâoire. Ils ont fans doute 
donné par-là une preuve d'habilité & de 
courage dont il eft peu d'exemples. 

Quoique , dans cette adion , tout Thonneur 
foit de notre côté , j'ai cependant lieu de 
craindre que les avantages réels qui réful-^ 
teront de ce combat fanglant ne demeurent 
aux Américains. Notre armée eft fi confî- 
dérablemeht affoiblie qu'elle eft incapable 
de profiter de la vidoire qu'elle a remportée , 
& nous ferons peut-être obligés de dif- 
férer l'expédition que l'on fe propofe depuis 
fi long^temps. Le feul avantage apparent 
que nous avons recueilli du gain de cette 
bataille , c'eft que nous femmes reftés maîtres 
de la plaine dans laquelle elle s'eft donnée. 

Ce combat & les conféquences qui s'ea 
fuivront , confirmeront ce que je vous ai 
dit relativement à une marche forcée.' Les 
Américains nous auroient infailliblement 
vaincus, fi nous n'avions pas eu fur eux 
l'avantage d'une bonne artillerie. Et quel 
auroit été le fort d'un grand nonjbre c<^ 



Iftôs bravés foldats, privés dé toutes les 
tonfolaiions , & ne trouvant pas même un 
hôpital pour y mourir en paix. 

Le courage' opiniâtre que les Américains 
ont fait paroître , a excité notre furprife 
&• notre admiration. Nous fommes aûuel- 
lement convaincus que ce ne font pas des 
ennemis aufS méprifables que nous nous 
Tétions figuré jufqu'à ce jour i Ils favent 
fbutenir un choc régulier, & ce n'eft pas 
feulement lorfqu'ils font retranchés derrière 
des paliflades qu'ils font capables de réfifter 
à leurs ennemis. 

Nods ayons perdu beâucbu)^ de braves 
gens ; &• , parmi eux , on doit principale- 
ment regretter le capitaine Jones , officier 
d'artillerie , qui fut tué auprès de fa batterie; 
Le corps de l'artillerie s'eft comporté, dans 
cette aftion, de manière à liiétiter les plus 
' grands éloges. La brigade , dont ce capitaine 
avoit le commandement, s'eft fur-tout diftyi- 
guée; les officiers & les foidats qui fervoient la 
batterie ayant été tous ou tués ou blefles , 
à l'exception du lieutenant Hadden qiii 
échappa à la mort par le plus grand dei 
Tome L Z 
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hafards , une balle emporta fon chapeau , ou 
moment où il enclouoit un canon. 

Je viens' de recevoir l'ordre d'acconh- 
pagner un détachement de travailleurs, en- 
voyés pour conftruire une redoute; cela 
m'oblige de remettre à une autre .fois c€ 
qui me refte à vous dire touchant cette 
fanglante aftion. Vous apprendrez fans 
doute , avec plaifir , que je n'ai reçu aucune 
bleflure. Je fuis , &c. 



LETTRE XXXIX. 

Du Camp de Freeman-Farmj 
le 6 Oaobre i777« 

Mon cher ami. 

Nous n'avons guère recueilli d'autre avai^ 
tage du dernier combat que l'honneur d'avoir 
vaincu. Les Américains font occupés avec 
une ardeur infatigable à fortifier la gauche 
de leur camp ; & la droite eft déjà inac- 
ceffible. Au lieu d'un ennemi aflfbibli &c 
découragé, nous avons en tête une armé* 
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aambreufe Se intrépide y réfolue de défendra 
la pofte qu'elle occupe , comme nous le 
fommes , de ne pas céder le nôtre , & com- 
mandée par des généraux vigilans &c habiles 
à profiter d^s circonftances* 

Le lendemain du combat , dont je vous 
ai donné les détails , je fus chargé d'une 
commiflîon bien tiifte* On me mit à la tête 
d'un détachement chargé d enterrer les morts 
&c de ramener ki blefles. Nous en trouvâmes 
un nombre prodigieux à Tendroit où les re- 
gimens anglois ont réfillé avec tant de bra- 

kvoure au feu terrible de rennemi, Ja vous 
^i décric , dans une de , mes^ précédentes 
lettres , les divers feAtimens qui afederent 
mon ame avant Se après la bataille î mais 

Iceux que j'ai éprouvés dans cette dernier^ 
scirconftance font au-^lelà de toute expreflioii. 
Vous qui coonoiflez ma fenfibilité^ jugei; 
•à quelle cruelle épreuve elle a été foumif^^ 
cjuand je vis mettre quinze, feize, & juf- 
Hqu'à vingt cadavres dans une mêaae folle: 
îj'eus foin cependant que mes foldats s'ac- 
jujttaflent de ce trille devoir avec plus de 
iécence que n'en avoient obfervé quelques 
^.dmchemens chargés d'un* conmiUIîoa fem^ 
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bkble , &r qui ne fe donnoient J>as feulement 
la peine de couvrir de terfe les têtes , les 
bras & les jambes. La feule diflference que 
Ton met dans cette circonftance entre le foldat 
& l'officier , c'eft que ce dernier eft enterré à 
part. Notre armée étoit remplie de jeunes of- 
ficiers fubalternes. Il en périt plufieurs dans le 
dernier combat, & nous en enterrâmes , dans, 
la même fofle, trois qui fervoient dans le 
vingtième régiment j le plus âgé des trois 
aVdit à peine atteint fa dix-fèptieme année. 
Ce dernier devoir rendu aux morts , quoi- 
que pénible pour un cûeur compatiflant, 
n*eft rien, comparé à la trifte fonékion de 
"relever les blêflés. Les premiers ne fouflFroienr 
^plus ; les autres , en proie aux plus cruels 
tourmens, pouflbient des gémiflemens qui 
Hoois déchiroient le cœur. Ils étoient refté« 
•fur le champ de bataille pendant toute la 
nuiti épuifés par la perte de leur fang & 
privés de tout fecours , ils étoient prêts à 
expirer dé foibleflTe. Les uns demandoient 
•pour toute grâce qu'on les laiffât mourir j 
d'autres étoient plongés dans une funefte lé- 
thargie 5 quelques-uns fe fentant foulevés, 
-pouflbient des cris affreux. Le moindre mou- 
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vement rendoit leurs fouflFrances plus aï- 
guës, & les hôpitaux où ils dévoient être 
tranfportés étoient à la diftance de près d'un 
mille. Plufieurs , fecourus trop tard , n*avoient 
plus qu'un foufflé de vie qu'on défefpéroit 
d^ retenir. Tous ces malheureux , mourant 
de froid & nageant dans leur fang , oflFroient 
le fpeâacle le plus aflPreux & le plus affli- 
geant dont j'aie jamais été témoin. 

Dans le cours du dernier combat, un 
jeune officier, âgé de feize ans , appelle 
Hervey, & neveu de Fadjudant-général qui 
porte le mêipe nom , après avoir été bleflTé 
en plufieurs endroits , reçut ordre du colonel 
Anflruther de quitter le champ de bataille y 
mais fon héroïque courage ne lui permit pas 
de fe retirer , tant qu'il fe fentit la force 
de combattre &• d'animer, par fon exemple, 
les foldats qu'il commandoit. Une balle -lui 
ayant cafïe la jambe , fa retraite d^int in- 
difpenfable, &:, au moment où on l'em- 
portoit, une autre balle le bleflTa mortel-» 
lement. Le chirurgien le pria de prendre 
Une forte dofe d'opium , pour rendre fes^ 
derniers momens moins douloureux. Il y 
çoxifentit; fans héfiter> &c quand le colonel 
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&• le major Harnage , qui étoient tous deux 

blettes , entrèrent dans fà tente , ils lui de- 
mandèrent s'il n'avoit rien à leur recom- 
mander y il leur répondit : « Qu'étant mineur , 
fes affaires ne lui caufoient aucune inquié- 
tude , mais qu'il les prioît de dire à fon 
oncle qu'il étoit mort en guerrier ! » Les 
annales romaines nous fourniflent-elles un 
trait d'héroïfme fupérieur à celui-là ? 

Au-delà du champ de bataille, où nous 
avons défait l'ennemi , tout eft dangereux ^ 
tout eft impénétrable 5 il femble que nous 
n'ayons triomphé que pour conferver notre 
réputation. Nos efforts courageux ne nous 
ont procuré que de légers avantages : la feule 
chofe dont nous pouvons nous flatter eft 
d'avoir agi en braves , & d'avoir foutenu 
l'honneur des armes britanniques. La nature 
de ce pays eft infiniment peu favorable aux 
opérations militaires. Il eft très-difficile de 
s'aflurer de la pofition exade de l'ennemi , &r 
de fe procurer des renfeignemens d'après les- 
quels on puifle agir en fureté. On court 
les plus grands dangers, foit en allant à la 
découverte des routes par où l'oru doit 
jpafler , foit en cherchaat à fe procurer des 
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fourages ou les autres provifions néceflaires ,v 
en un mot, on cik obligé de détacher de 
grands coqjs de troupes pour l'expédition 
la moins importante. 

L'efpoir du pillage que les Indiens avoient 
confervé jufqu'à ce moment, & qui les 
avoit engagés à nous fuivre auflî loin,, 
commençant à s'évanouir , voyant , en outre , 
qu'ils n'ont que des fatigues à eflliyer & 
des dangers à courir , ils déferrent de jour 
en jour. Ils nous étoient très-utiles dans 
une efcarmouche , ou quand il falloir aller 
au fourage , ces fortes d opérations con- 
venant le mieux à leur caractère. Ils ne 
réfiftent jamais à des attaques régulières ^ 
foit par les raifons que je vous ai indiquées, , 
' foit plutôt encore par crainte j lobfervatioa 
que j'ai faite, lors ^de notre dernière ren- 
contre avec l'ennemi, vient à lappui de 
cette dernière conjefture. Les Indiens cou- 
roient de bois en bois ; &* lorfque notre 
régiment fut pofté far les lilieres d'un de 
ces bois , plufieurs Indiens fe firent des 
fignesTur le feu terrible que nous eflîiyions 
à notre droite. Un moment après , l'ennemi 
foncUt fur nous, &> de$ la première dé- 

Z4 



( î^o ) 
cbirge, les Indiens s'enfuirent à travers 1^ 
bois. 

Quant aux Canadiens , on ne pouvoît paS: 
prudemment-compter fur eux*; ils font aifé& 
à décourager, & s'empreflènt de quitter 
le cha^mp de bataille , des qu'il y a la moindre 
apparence de danger. Les miliciens qui 
étoient venus fe joindre à notre armée fe 
retirèrent dès qu'ils virent que les Américains 
faifoient une réfiftance plus opiniâtre qu'on 
ne fe Tétoit d'abord imaginé. 

La défertion des Indiens , des Canadiens 
& des Provinciaux , dans un temps où leurs 
fervices pourroient nous être fi elïèntiels, 
eft un contre-temps bien fâcheux. Cette cir- 
conftance fervira à convaincre à l'avenir- 
les généraux du peu de confiance qu'on 
doit avoir dans de pareils fecours. 

Vous n'iîéfiterez pas fans doute à avouei^ 
qne la plus grande preuve de tendrelïe 
qu'une femme puiflTe donner à fon époux, 
eft de partager avec lui les fatigues &: les 
dangers d'une campagne , & fur-tout d'une.. 
campagne comme celle-ci. Les femmes ont- 
fuivi conftamment l'artillerie &r le bagage ^ 
^ quand la dernière a<^ion s'çpgagea , la 
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Tbafonne deReîdefel , lady Henriette Aekland; . 

répoufe du major Harnage , & celle du lieu-^ 
tenant Reynell , du foixante-deuxieme ré^ 
giment, fe retirèrent dans une petite cabana 
inhabitée ; mais , quand le combat fut de- 
venu général & fanglant, les chirurgiens 
en prirent pofleffion , comme de l'endroic 
le plus commode qu'ils pufTent trouver pour 
donner les' premiers foins , aux blefles. Ces 
dames avoient déjà pafle quatre heures dans 
cette cabane , lorfqu'on y apporta le major 
Harnage , qui avoit reçu dans Taftion une 
bleffure dangereufe. Quelques inftans après 
on le«r annonça que le lieutenant Reynell 
venoit d'être tué. Madame de Reidefel & 
lady Henriette n'étoient guère capables de 
confoler leurs compagnes. En proie à de^ 
inquiétudes trop bien fondées, elles crai- 
ghoient d'avoir bientôt à déplorer le même 
malheur ; lady Henriette fur-tout qui avoit , 
p;irmi les combattans , fon époux &: fon 
frère , ne confervoit l'ufage de fes fens qud 
pour fentir toute l'horreur de fa fituation. 
Environnées de morts & de mourans , 
incertaines de l'iflue du combat , ne fâchant 
fi elles reverroient encore ceux pour Ta- 
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monr defquels elles avoient parconru desr 
pays fi afireux , & bravé la faim & la 
fatigue , quelle fituation pour des femmes , 
& pour des femmes fenfibles ! Elles avoient 
(bus les yeux le fpeftacle d'un carnage 
horrible , fans être étourdies , animées par 
le tumulte, & fans partager la gloire de» 
combattans ! 

Une longue guerre eft une excellente 
école pour les nations les moins aguerries ; 
elle leur enfeigne à faire ufage de leurs 
armes , à tirer tout le parti poffible des 
drconftances , & les met fouvent à portée 
de réparer, à la fin d'une campagne , les pertes 
qu'elles ont faites au commencement. La 
fituation aduelle des ennemis en eft la 
preuve. Leur armée , même avant la der- 
nière adion , recevoir fréquemment de nou- 
veaux renforts , toutes les provinces s'eiiv 
preflbientàl'envi de leur fournir de nombreux 
corps de troupes. Dans le dernier combat, 
les Américains avoient évidemment fur nous 
l'avantage du nombre ; mais le courage d« 
nos foldats &c l'habileté de nos généraux 
ont amplement fuppléé à cette inégalité. 

Le nombre des officiers tués ou bleffés 
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dans cette afikirq eft , en proportion , beau-* 
coup plus grand que celui des foldatsi ce 
qui doit être attribué à l'adreflTe Cngiiliere 
des Rife-men qui avoient ordre de tirer par- 
ticulièrement fur aux- Toutes les fois que 
la fumée , occafionnee par les décharges de 
moulqueterie, commençoit à fe dillîper , 
ils étoient fùrs d'en mettre plufîeurs hors 
de combat. Quelques foldats ennemis , qui 
ont été faits prifonniers fur la fin de Tadion, 
rapportèrent qu'on étoit perfuadé , dans leur 
camp j que le général Burgoyne ëtoit tué* 
Ce qui avoit donné lieu à cette méprife , 
c'eft que le capitaine Green^ aide-de-camp 
du général Phillips ^ ayant été frappé d une 
balle , tomba de fon cheval ^ dont la felle 
etoit richement brodée ^ & le tireur qui 
Tavoit ajufté , aflura que c'étoit le général 
Burgoyne. 

Les Indiens & les Canadiens auroient pu 
nous être d'un grand ficours contre les 
Rifie-mefi; mais le peu qui nous reftoient 
des premiers n'ofoient pas s'avancer jufqu a 
k portée de leurs fufils; &: les féconds qui 
cxcelloient autrefois dans cette manière de 
combattre y foie qu'ils aienc perdu de leuf 
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jidreflfe , fait qu'ils fuflent' découragés pa^ 

la perte de leurs meilleurs officiers qui 
$ étoientexpofés en téméraires pour lesanimer 
par leur exemple , n'agirent prefque point. 
Quelques détachemens de milice montrèrent 
aflez de bravoure, mais les chaffeurs alle-^ 
mands furent les feules troupes que nous 
cuffions à oppofer aux Rife-men , qui ce- 
pendant avoient fur elles l'avantage du 
nombre. 

Notre fituation aftuelle ne nous permet 
pas de refter' oififs. Les deux armées, font 
fi près Tune de l'autre qu'il ne fe pafle pas 
de nuit que l'ennemi ne lafle feu fur les 
corps avancés , & fur-tout fur les Allemands. 
Il femble qu'il aitdeflein de nous décourager 
par des attaques continuelles, ce que la 
grande fupériorité qu'il a fur nous , rela- 
tivement au nombre , le met en état de 
faire , fans courir le moindre danger. 

Nous nous fommes tellement accoutumés 
au feu , que nos foHats paroiflent y être 
indifFérens. Ils mangent &: dorment tran- 
quillement, au moment mêmq où ils fa-r 
vent qu'ils vont être attaqués. Les officiers 
fe couchent tout habillés, &c les aides-de- 
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Cimp font fouvent debout toute la iluît» 
L'ennemi eft occupé à couper des arbres -, 
& à fe faire des retranchemens vis-à-vis 
d'un de nos portes avancés; &c , lorfque j'y 
étois de piquet, j'ai fouvent reçu la vifite 
de plufîeurs aides^dé-càmps qui venoient 
écouter le bruit que faifoient les. travailleurs. 
Croiriez- vous que l'ennemi a eu la hatdieflè 
d'amener une petite pièce de canon fi près de 
notre pofte , qu'ayant fait feu , la bourre eft 
Venue rebondir contre notre corps-de-garde. 
Depuis quelque temps , nous paffons 
prefque toutes les nuits fous les armes. Un 
grand bruit , femblablç à celui quepourroienjC 
faire plufîeurs chiens qui aboient , s'étaoc 
fait entendre à la droite de notre camp , 
& d'autres alarmes encore , ont donné lieu 
à. cette précaution : on^ s'eft imaginé que 
.l'ennemi nous tèndoit Un piège , &c qu'il 
méditoit une attaque ; le général Frafer , 
croyant d'abord que ce bruit étoit occafionnjé 
par les chiens qui appartenoient aux offir 
ciers , donna ordre qu'on les retînt dans 
les tentes , chargeant en .même temps le 
prévôt de fg^ûre prendre tous ceux qu'il ren- 
cgnveroit. 
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La nuit fui vante, le bruit fut beaucoup 
plus conCdérable, Nous envoyâmes alors & 
la découverte un détachement compofë de 
Canadiens & de milices , &c nous apprîmes 
que ce bruit étoit occafionné par une grande 
quantité de loups qui s*étoient rzQemblés 
pour dévorer les cadavres. Ils reflèmbloient 
aflez à une meute de chiens ; car quand l'un 
d'eux donnoit de la voix , les autres faifbient 
chorus; & lorfqu'ils approchoient d'un corps 
mort , ils pouflbient des hurlemens horribles 
jufqu'à ce qu'ils l'euflTent déterré. 

Je vous envoie une vue du camp , des 
tentes qui nous fervent d'hôpitaux, de notre 
parc d'artillerie, &c. prifa d'une redoute 
que nous avons fur l'autre côté de la ri- 
vière. Vous pourrez , par ce moyen , avoir 
une idée du pays ou nous fommes campés. 
Cette vue a été deffinée par fir Francis 
Clerke, un des aides-de-camp du général 
Burgoyne, qui m'en a donné une copie^ 
Je fuis , &c. 
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LETTRE XL. 

Cambridge, dans la Nouvelle- Angleterre 2 
le lo Novembre 1777. 

ON CHER AMI^ 



Les dépêches du lord Petersham , relatives 
aux malheurs que nous avons efluyës, ar- 
riveront en Angleterre longi-temps avant 
que vous ne receviez ma lettre î vous ne 
ferez pas alors furpris que je date de 
cette ville. Comme les gazettes ne peuvent 
rapporter tous les détails minutieux d'une 
campagne , je vais vous faire part des dif- 
férentes opérations de l'armée jufqu'au nao- 
/nent où la capitulation a été lignée. 

Le lendemain du jour où je fis partir ma 
dernière lettre , un détachement de quinze 
cents hommes de troupes réglées fortirent 
du camp entre onze heures & midi, avec 
deux pièces de canon de dix livres de balles, 
fix autres de fîx livres, &: deux mortiers* 
La raifon qui jtvoît engagé l^ i^énéral à 
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faire partir ces troupes au milieu du )oùf ^ 
■ plutôt qu'au lever de Taurore , étoit fafis 
doute de j^ôuvoir profiter de la nuit pour 
faire retraite , au cas où nôu^ né ferions pas 
Vainqueurs. 

Ce détachement devoit s^apprbcher de 
Faîle gauche de l'ennemi, non-feulement 
pour découvnr s'il étoit poflîble de s'ou- 
vrir un paflage , mais encore parce que 
l'on reconnoiflbit la néceffité d'avancer ou 
de faire déloger l'ennemi pour favorifer 
la retraite , & de mettre à couvert les fou- 
rages, dont la difette étoit fi grande que 
nous étions dans un embarras inexprimable; 
comme ce projet étoit de la plus grande 
importance , le général Burgoyne prit avec 
lui les généraux Phillips , Reidefel &c Frafèr, 
efpérant , avec Taffiftance de ceux de fes 
officiers qui étoient les plus capables de fé- 
conder fes vues , qu'il réuffiroit dans l'exé- 
cution de fon projet* 

La garde du camp établi fur les hauteufs 
fut laiflee aux ordres des brigadiers généraux 
Hamilton & Specht, &: lés redoutes aînli 
^ue la plaine à ceux du général Gall* 

Ayant, ce jovir-là, la garde du quartier. 
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je fus obligé de refter dam le camp ; je ne 
puis par conféquent vous rien dire des dif- 
férentes pofitions que prit notre détache- 
ment. Peu de temps^ après qu'il fiit parti , 
nous entendîmes le canon ronfler, & de 
fréquentes décharges de moufqueterie. 

Le major Campbell, du vingt-neuvième 
régiment, qui étoit, ce jour-là, chargé de 
faire la ronde , vint à mon corps-de-garde , 
& me pria de prendre avec moi un fergent 
& quelques foldats pour traverfer deux 
ravins qui étoient en face de mon pofte, & 
écouter fi Tennemi n'avançoit pas de ce 
côté. Tout étoit tranquille dans cet endroit ; 
mais comme le feu commençoit à devenir 
terrible fur la gauche, je retournai à ma 
garde. Dans cette petite excurfion j'eus des 
preuves de la vigueur avec laquelle les 
Américains furent repoufles dans notre der- 
nier combat du dix - neuf fepten.bre , &c 
de celle avec laquelle ils foutinrent le choc. 
Je vis parmi d'autres morts portant l'uni- 
forme américain , deux hommes &: une 
femme, formant un même groupe; cette 
dernière avoit les bras étendus , & les deux 
mains pleines de cartouches. 

Tome t. A 4 
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Peu de temps après que je fos de re- 
tour à moa pofte , le feu parut devenir 
général des deux côtés , & même terrible; 
les chafleurs de l'armée qui étoient allés 
au fourage revinrent au grand galop dans 
le camp. Ils avoient abandonné leur charge 
pour conferver leurs chevaux & eux-mêmes 
par une prompte fuite. Je ne puis me 
difpenfer de vous citer ici un trait de courage 
d'un brave vétérant du vingtième régiment. 
Il avoit été blefle à la bataille de Mindeo; 
étendu par terre, un dragon François loi 
pafla fur le corps , & il reçut à la poitrioe 
des contulions dangereufesj rétabli de /es 
bleflures , il fe crut dès-lors invulnérable, & 
brava les Américains. Quand ceux-ci atta- 
quèrent les fourageurs, notre vieux foldat 
affis fur le foin , dont il avoit chargé foa 
cheval , ne broncha pas , ôc alla toujoun 
fon train , chargeant & faifant feu fur ceux 
qui Tattaquoient avec la même tranquillisé 
que s'il n'eût rien eu à redouter de Ve0kt 
des balles. Il arriva ainfi au camp; lorfque 
fon officier Tapperçut, il le réprimanda du 
danger auquel il avoit expofé lui &• fon 
cheval : « Quoi , dit41 , mon officier ^ au- 
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riez "VOUS voulu que je jettafle mon fourage, 

f aùnerois mieux perdre la vie que de laiflèr 

mourir de faim ce pauvre animal » , 

Vous avouerez que la défaire des chafleurs 
&c la quantité de bleffes qui revenoient au 
camp netoient pas de très -bon augure, 
mais vous ne pouvez concevoir quelle fiit 
notre triftefle quand nous vîmes revenir le 
général Frafer blefle , èc vos anciens amis 
Campbell 8c Johns, officiers de notre ré- 
giment, marchant à côté de fon cheval 
pour le foutenir* Je ne puis vous décrire 
cette Icene ; il faut que votre imaginatioiï 
y fupplée* Tous les officiers jauflî inquiets 
qu*affligés, lui demandèrent avec emprefll- 
ment quelles étoient fes blelTures ^ la cons- 
ternation étoit peinte fur tous les vifages, 
A toutes les queftions qu'on lui fit , fa feule 
réponfe fur un figne de tête , qui n'indi- 
quoit que trop bien qu'il fe fenroit bleflë 
à mort : il étoit fi généralement aimé que 
non-ieulement les officiers & les fbldars , 
mais toutes les femmes , étoient attroupés 
autour de lui &: montroient pour Ton fort 
la plus vive inquiétude. 

Quand il fut arrivé à fa tente, & un 

Aa % 
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peu remis de la foiblefle que lui avoit caufëe 
une perte confidérable de fang , il dit à 
ceux qui Tenvironnoient qu'il avoit vu celui 
qui Tavoit blelTé ; que c'étoit un Riflc-mm 
monté fur un arbre , & que la balle Tavoit 
atteint un peu au-deflbus -de la poitrine , & 
avoit pénétré jufqu'à l'épine du dos. Lorf- 
que le chirurgien eut panfé fa bleflTure, il 
lui dit froidement : Dites-moi , Sone , autant 
que vos talens & votre jugement le per- 
mettent , fi vous croyez que ma hleSim 
foit mortelle. Le chirurgien lui répliqua: 
Je fuis fâché , mon général , de vous dite 
que je la regarde comme telle , &r qu'il 
n'eft pas poffible que vous viviez vingt- 
quatre heures. Il demanda alors une plume 
& de Tencre , fît fon teftament , diftribi» 
plufieurs petits cadeaux pour témoigner fon 
amitié aux officiers qui Taccompagnoient , 
& demanda enfuite d'être conduit à Thô- 
pital général. 

Il eft impoffible de décrire les fentimens 
qu'éprouve un officier refté au camp , à 
l'abri de tout danger, quand il voira chaque 
inftant arriver des blefles, quand il entend 
fans ceflTe le bruit du canon & de la mouf- 
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queterie , qui portent la mort dans le feia, 
de braves guerriers qui fe facrifient pout; 
leur patrie, & foutiennent un choc aifteux, 
dans lequel peut-être ils ypat être vaincus;^ 
Je fens que j'aurois de la. peine à me ré^. 
foudre à refter au camp dans une femblable 
occafion. ^;, .. . .- 

Après plufieurs heures d'inquiétudes , le 
fort de la bataijile fut décidé A i'entrëe de 
la nuit. Tavois peu d'efpoir d'avoir part à 
cette adlion, mais je jVis^bientôt.nos troupes 
rentrer avec j précipitation dansie camp , & 
rinftant après ^ les généraux Burgoyne, 
'Phillips & Reidofel. ,11 eft impoffible . de 
jiécrirela confterdation quv.étoit peinte fur 
le vifag^ du général Burgpyneejj^particulieç. 
Il courut au plus vite aux;,. gardes du quar, 
$ieri j'étois allé^^pofer un piquet de l'autre 
côté du ravin lorfqn'il arriva au quartier 
de notre régiment > il ,^deoîandoit avec 
beaucoup d'enjpreflement L'pffiçier de ferr 
^vice, dans Tinftant ou je rentrois ^ j'allai à 
lui : Monfieur, me dit. Je^^géflipral , il faut 
defendre-.ce ppfte; tant qu^i^^yous ,reftera un 
foldat.^Yous 'dçvez aifément. concevoir que 
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<?es ordres me firent fentir le danger pref- 
faut dans lequel nous étions* 

Il n'y ent pas un inftant à réfiéchirj les 
Américains fondirent aiiffi-tôt avec la plus 
grande fnreivr fur le pofte de rinFanrerie 
légère , commandé par le lord Balcares, &r^ 
malgré le feu de nos canons chargés à 
xnitraJlIe, & celui de nos loldats qui étoit 
terrible, Us fe précipirerentdans nos lignes. 
Le pofte fut défendu avec beaucoup d*in- 
trépidité ^ & les ennemis , ayanr à ieue 
tête le général Arnold ^ attaqiierent nos re- 
tranchemens avec la mime valeur. Ce général 
ayant été blefle ^ nous repouflTâmes les 
Américains , mais ce ne fut qu'à nuit clofe. 
Je ne fus qiîe témoin dans cette attaque, 
car notre quartier étoit à quelque diftance 
des lignes î mais nous n'étions pas aCfez 
éloignés pour être à Tabri' du dai-tg^r ^ & 
les balles pleuvoient fur nous.. L*enneim 
attaqua nos lignes avec un tel acharneinent 
que, depuis Fentrée de la nuit ^ jufqu^a l'inP 
tant où il fut repoufîe , le lieu de îa fcene 
^toit comme uù tiûage de feu ; c'eft alors 
t^ue nous éprouvâmes combien notre ar* 
dUerie noai étoit néceflaire. 
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Pendant que les Américains âttaqiioient 

nos lignes, un de leurs détachemens fondit 

fur celles des Allemands , commandées par 

le colonel Breyman > mais , foit défout de 

courage ou de préfence d*efprit, les troupes 

auxiliaires fiirent frappées de terreur dè« 

qu'elles virent 1 ennemi î de forte qu'au lieu 

de défendre vaillamment leiirs retranche- 

mens i elles s'imaginèrent que tout écoit perdu. 

Après une ieule décharge , les Allemands 

abandonnèrent leur fort à la hâte* Le brave 

colonel Breyman eut le malheur de perdre 

la vie en tâchant de rallier fes foldats* 

L^ennemi s'étant emparé de leurs lignes, 

Ua droite &: larriere-garde fe trouvèrent 

entièrement expofées à fon feu* 

I Nous avons perdu , dans cer^ngagement ^ 

phifieurs braves officiers ; outre le général 

Frafer , fir Francis Clerke , aide-de-camp 

du général Burgoyne, a été tué; le major 

Ackland a été blefle &r fait prifonnier y W 

major Williams , le capitaine Bloomfield &: 

le lieutenant Howarth, du corps de Tar» 

[tillerie, font. pareillement tombés au pouvoir 

I de Tennemi , après avoir reçu des blefiuresp 

I Celle du capitaine Bloomfield étoit finguliere » 

Aa 4 
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vivement fenri- On donna ordre de changer 
de pofinon pendant la nuit, & nous al- 
lâmes nous pofter fur les hauteurs au-delà 
de Vhôpital i par ce moyen , toute Tarniëe 
fiit raflennblée fur les hauteurs Oc dans la 
plaine dont je vous ai envoyé une vue. 

Nous exécutâmes fans perte cette der- 
nière évolution ; ce qui força rennemi de 
fiiire au (Il des changemens dans fes dlfpo- 
fitions. Le huit odobre , on changea de 
place > le bagage & tout ce qui pour- 
roit embarrafler ayant été éloigné , nous 
offrîmes la bataille , ayant le plus grand 
défir de combattre en rafe campagne ôc 
dans un endroit où nous puiflions difcerner 
notre ennemi. Jufqu'alors toutes les actions 
s'étoient paffées dans les bois^ où il eft 
impoflîble de prefcrire à une armée ou à 
un détachement la conduite qu'ils doivent 
tenir , où à chaque mouvement différent 
que fait Tennemi , le général eft obligé de 
changer les dilpofitions quil a prifes, où 
enfin il ne peut donner à Tofficier qui com- 
mande chaque corps que des ordres géné- 
raux ^ lailTant à fa prudence le foin d^agir 
félon que les circonftances pardtrônt l'exiger^ 
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& s'en rapportant pour le refte au courage 

de Tes troupes. 

Nous nous imaginâines dans un inftant 
que les ennemis avoient envie de nous 
attaquer, car nous vîmes plufieurs déta- 
chemens s'avancer en ordre de bataille avec 
leur artillerie , & il commença à nous ca- 
noner. Nous ïeur envoyâmes une bombe 
qui j comme nous nous y attendions , n'alla 
pas jufqu'à eux. Ils fe mirent alors à poufler 
de grands cris ^ redoublèrent de courage, 
Conrinuerent à faire jouer leur artillerie ; à 
la féconde bombe que nous jeEtâmes^ nous 
tînmes le mortier fi élevé qu^elIe tomba 
exaôement au centre d'une forte colonne, 
& creva auffi-tot* 

Les Américains fiirent tellement épou- 
vantés qu'ils s'enfuirent dans les bois. Se 
ceflerent de marquer l'envie de nous attaquer; 
ils s'y conduifirent, pendant le refte de la 
journée , de manière à nous prouver qu'ils 
lie cherchoient plus à engager la bataille. 

Le même matin , à la pointe du jour, 
le général Frafer rendit le dernier fbupiri 
& > fui vaut les ordres qu'il a voit donnés , 
il tut euEcrré fans aucune pompe dans k 
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grande redoute , par les foldats du corps qu'il 
avoir commandé. Vers le foir,le convoi prit 
le chemin de la montagne , à la vue des deux 
armées. Lorfqu'il paffa auprès des généraux 
Burgoyne , Phillips & Reidefel, ces officiers 
furent étonnés du peu de pompe avec lequel 
fe faifoit cet enterrement , auquel les feuls 
officiers fous fon commandement aflîfloient > 
& de peur que l'armée , qui ignoroit les. 
difpolîtions du défunt , ne ^'imaginât que 
c'étoit un manque d'égards s'ils, ne lui ren- 
doient pas tous les honneurs qui, lui étoient. 
4us y ils fe joignirent au refte du cortège* 

L'ennemi , avec l'inhumanité ordinaire 
aux Américains , fit feu fur le convoi pen- 
dant qu'il pafla , & aufli long - temps que 
dura la cérémonie qui fe fit fur la fofle. 
Le lieutenant Freeman , votre ami , m'a 
raconté que , pendant ce ten>ps , on voyoit 
fur le vifage de toutes lesperfpnaes pré- 
fentes un mélange de fenfîbilité & d'in- 
dignation .- ce devoit être une ; fcfene bierx 
attendriflante ! . 

Pans la foirée , on nous. donna .avis qu0 
l'ennemi marchoit pour, nous couper le 
chemin fur la droite. Nous ne pouvions 
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prévenir cette manœuvre qii^en faifant une 
retraite vers Saratoga ^ c'eft quelquefois une 
tchofe de la plus grande confëquence ^ Se 
j^ui demande autant de prudence de la part 
du général^ que de réfolution de celle des 
officiers Ôc des foldats. La moindre feute 
peut occafionner une confufion générale , 
une bonne retraite eft regardée comme le 
chef-d'oeuvre d'un commandant. Tous ceux 
qui étoient dans le corps avancé , ont vi- 
vement regretté la perte du général Frafer, 
Il avoir fouvent dit que fi Tarmée avoit le 
mallieur d'être obligée de faire une retraite^ 
il répondoit qu*avec le corps avancé ilfauroit 
la mettre en fureté- Cetoit un des talens 
de Tofficier qu'il s'énorgueilliflbit le plus de 
pofleden Pendant la guerre d'Allemagne , 
il en avoir effeftué une avec cinq cents 
chafleurs , en préfence de l'armée françoife. 
Comme il étoit de la plus grande confé- 
quence de protéger la retraite de notre 
armée , le général Phillips prit le comman- 
dement de l'arriére - garde qui fe trouvoit 
alors formée du corps avance, 

A neufheuresdufoîr^ l'armée commença 
k fe mettre en marche \ le général Reidefel 
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commandoîtravant-garde, nous exécutâmes 
cette retraite en paflant à la portée du 
moufquet de Tennemi, 6c , quoique nous 
(uf&ons fort embarralTés de bagage , elle (ut 
faite fans perdre un feul homme. Il étoit 
près de onze heures avant que l'arriere- 
garde fe mît en marche , & pendant près 
d'une heure nous nous attendions à tout 
moment à être attaques , car l'ennemi s'étoit 
formé en bataille fur le même terrein qu'il 
avoir occupé la matinée. Nous pouvions ]e 
difceraer à la faveur des lanternes que les 
officiers tenoient à la main , & nous les 
voyions aller d'un côté & d'autre au front 
de leurs lignes ; mais quoique les Américains 
tinflènt leur armée toujours fur pied pendant 
cette nuit , ils ne commencèrent à nous 
pourfuivre , dans notre retraite , que fort 
tard le lendemain. Je diflfere de vous en- 
voyer la fuite de nos malheurs jufqu'à ce 
qu'il fe préfente une nouvelle occafion y je 
ne veux pas en manquer une très-favorable 
qui fe préfente maintenant pour vous en- 
voyer celle-ci. Je fuis , &c. 
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L E T T R E XLL 

De Cambridge , dans la'Nôuvelle-Angletenie; 
le 15 Novembre 1777. 

Mon cher ami. 

Après une marche dans laquelle nous pou- 
vions être attaqués de front, de flanc & 
de l'arriére , le nefuf, à la pointe du jour, 
nous gagnâmes un terrein avantageux , & 
prîmes une pofition où nous étions en état 
de recevoir Tennemi 5 là nous fîmes hait© 
pour donner aux troupes le temps de fe 
rafraîchir , & aux bateaux celui de venir 
rejoindre notre armée. On en tira une pro- 
vifion quiput durer quelques jours , craignant 
bien que ce ne fut la dernière qu'ils nous 
foumiroient ; car , quoique les mouvemens 
de l'armée fuflent à-peu-près les mêmes que 
ceux des bateaux , il y avoit beaucoup 
d'endroits ou ils couroient rifque d'être 
attaqués , fans que l'aripéepuiflè leur donner 
des fecours bien efficaces. 
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Après qae les troupes fe furent ra&audiies^ 
& que les bateaux fe furent remis en route^ 
l'année continua fa marche par un frès- 
DUuvais temps & par des chemins ifreux , 
& elle arriva à Saratoga très -avant dans 
la nuit y dans mi td état d'épuilement que 
les foldats n'eurent ni la force ni le cour 
rage de couper le bois néceflaire pour al- 
lumer du feu. Ils préférèrent de dormir 
avec leurs habits , quoique mouillés , cou- 
chés par terre, & expofes à la pluie qui 
continuoit à tomber avec beaucoup de 
force , & qui avoit commencé avec notre 
retraite. j 

Ce mauvais temps nous fut cependant ae 
quelqu'utilité. Il ralentit , il eft vrai , la 
marche de notre armée; il contribua plus 
encore que la longueur du chemin à nous 
haraflèr ; 'mais il retarda en même temps 
la marche de Tennemi, & l'empêcha de 
nous pourfuivre. 

Nous devons de grands éloges à Thuma- 
nité du général Gates. Une malheureufe né- 
ceffité nous ayant forcé de laifler derrière 
nous nos hôpitaux & nos bleflesj à la 
première nouvelle qu'il en eut, il envoya 

quelques 



quelques chevaux^Iëgers ^ poiir les thertre i 
l*abri des infultes & du pillage* 

' La pluie , qui tomboit abondamment j 
étok encore une fburce de conlolations pouï 

; nos foldats , pendant leur marche , en Êè 
que fi rentiemi nous eût attaqué ^ le fort 
du combai; auroit été décidé par la bayon^ 
nette. Cette idée s'étoit tellement emparé 
de refprit des foldats, que, malgré que 
les fortes fupérieures de l'ennemi fuflènt 
connues ^ chaque foldat brûloit d*en venif 
aux mairis. 

Lorfque l'armée fut prête à fe remettre 
en marche , après la halte , les peines ôc 
les inquiétudes que devoit éprouver le gé^ 
tiéral furent rendues plus défagréables encore 
par une circonftance particulière. Il reçUC 
un meffage de Taimable lady Henriette 
Ackland , qui témoignoit le défit ardent i 
fi ce n'étoit pas agir contre les intentiotti 
du général, de pafler dans le camp de l'en* 
nemi, pour aller rejoindre fon mari ^ & le 
prioit d'en demander la permiffion aii général 
Gates , fe foumectant toutefois à ce que li 
général jugeroit à propos d'ordonner^ 
Le général j quoique bien convaincil di 
Tomil ' Bb 
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la parience & du courag; avec Idquèis elle 
avoir déjà réfifté ï des ipreuves terrible^ , 
ae put que laiflfer voir fbn étounement (ut 
une femblable propbfidon. Il lui pâroiflbk 
au-deflîis des forces dé lliutnanitë qu'une 
fênune auffi délicate qu'elle le paroiflbic & 
qu'elle Técoit en efièt, ait eu le courage de 
former un projet auffi dangereux que celui 
d'aller fe mettre, au pouvoir de l'ennemi^ 
probablement au milieu des ténèbres, Se 
lans (avoir dans quelles mains elle pourroit 
tomber. Après les peines d'efprït qu'elle 
avoir eues \ (ui^rter , le corps affoibli pair 
le défaut de rétros, prefqu'entiérement ex-- 
ténuée de befoin , ayant fiir le corps, depuis 
plus de douze heures, des habits perc par 
la pluie 5 fe trouvant enfin dans une grof- 
feffe fort avancée , le parti ^violent qu'elle 
prenoic ne pouvoit-il pas être fuîvi pour 
elle des plus funeftes conféquences ? Ce qui 
ajoutoit encore à la peine du général , c'eft 
qu'il n'avoit pas un verre de vin à lui ofiFrir 
pour la fortifier & la mettre en état d'exé- 
cuter cette dangereufe entreprife. Tout ce 
qu'elle put avoir fîit un peu de ruiii & 
d^eau croupie que lui donna la femme d'un 
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ïbldat- Après avoir pris ce chetif rafrakhiC- 

fement , elle partit dans un bateau découve it 
que lui fournit le général ^ munie de quel- 
ques mors de recommandation pour le gér 
néral Gates* * i 

Le chapelain qui avait fait la cérémonie 
funéraire du général Frafer/ voulut Tac- 
compagifer, & elle partit pour aller re- 
trouvez le camp ennemi , fuivi de cet ec- 
cléfiaftique j de fa femme-de-chambre , & 
du valet-de-chambre du major , qui avoit 
alors une balle logée dans Vépaule , qu'il 
avoit reçue à la dernière bataille ^ en cher* 
chant fon maître. q,u il fayoit blefle- Mais 
revenons à Tarmée. 

Ce ne fut qu'à k pointe du jour, dans 
la matiaée du dix ^ que l'artillerie & lei 
dernières troupes paflerent le Fisk^Kill^ 6c 
prirent poffeflîon des hauteurs & des redoutei 
" que nous y avions d*abord conftruites, A notre 
arrivée à Saratoga , un corps américain ^ 
de cinq à fix cents hommes , fe montra à 
nos yeux & commença à abattre les retran- 
chemens qui étoient fur les hauteûa; mais 
à notre approche il fe retira , traverfant ua 
gué d« la rivière de Hudfon^ & il fe joignit 

Bb 2. 



I ofl «titre corps potti dans rUtcendon do 
QQQt difputer le paflâge. 

Noos envoyimes un dëcachement d'ou« 
Yfien» fous une (brte efcorte^ pour rëp^er 
Iqs ponts , & pour nous ouvrir un chemin 
for h rive occidentale de la rivière , afin de 
gagner le fort Edward s mais rennejpi s*étant 
po^ fur les hauteurs de Fish-KiU^ & pa^ 
{oiflfcnr difpofé à livrer la bataille , refcorte 
fa% rappellée. Les milices que l'on avait; 
}|ifl2es pour couvrir les ouvriers s'enfuirent 
tttlH vite qu'ils purent , laiflant dans Tem- 
t>jtrras Iç détachement qui ne put par con-> 
fëquept exécuter les ouvrjlges pour lefquels 
il avoit été envoyé, 

Pendant que ces difiërens mouvemens f^ 
faifoient , les bateaux chargés de provifîons 
çur^nç fouvent ^ efluyer un feu vif ^^ ve^r 
pant de l'autre côté de la rivière j queU 
ques*uns furent coulés, ^ p^ufîeurs hommes 
lues pu blefl^s, dans ceux qui ré(îfterent, 

X-e onze , l'ennemi continu^ fçs attaquas 
lur les bateaux; plùfieurs forent pris & 
fçpris rm^is comme ils étoient plus prèç 
du gros de l'armée américain^ qqe de h^ 
nOtfÇ., on tro^va^ q^'U éwU néççfl'^irç d« 
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faire mettre à terre les provîfions , & de 

fes tranfporter fur la montagne ^ vu qu*au* 

trement il eût été ïmpofîîble de les fauter. 

C'eft ce qui fut effèdué avec la plus grande 

difficalté^ car Tenaerni ne cefla de faire 

feu pendant cette expédition- 

Les intentions de l'ennemi n*étoient ptui 
un myftere pour nous«^ 11 n'y avoit point 
de doute que le général Gates trouvant 
qiill étoit plus avantageux ^ d'après ïa fi- 
t nation &: las circonftances où fe tr£)u voient 
notre armée, de nous couper tes vivres» 
&: de nous harafler par le feu violent de 
leurs Rife^mens qui étoient placés de tous, 
côtés dans les bois, quen nous donnant 
ïtne bâtaiHe en règle , & en s'en rapporraot: 
au haiard pour remporter une vLdoire* 

On difcuta , dans un confeil de guerre^ 
compofe des officiers généraux ^ les moyent 
qu'il feroit avantageux de prendre pour 
pouflTer k retraite un peu plus loin. Lefeul 
qui fe préfentoit étoit accompagné de tant 
de dangers que fa réuflite étoit des pins, 
incertaines i faute d'en avoir un meilleur ^ 
il Rit rélolu qu'on l'adopteroit* Ce projet 
«toit de marcher pendant la nuit ven le 

Bb j 
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fbfi'Echrard. H fvt srcécé €pe ks^ foldaf» 
p urt erofen t lairs provifioûs (br leaft dos; 
qu'on latflccok le bagage , l'arnllerie & tout 
ce qui pouvoir caufer de rembarras en ar- 
rière» 8c que Ton fe fieroit à main année 
fm paflàge fur h rivière » foie en-deçà , 
toit an-delà du fort Edward. 

Pendant que llarmée fe préparoit à exé- 
cuter oetce entreprlfe hardie , qodques ma- 
raodennapporterent la noavellequerennemi 
étoit fortement retranché vis^-vis des gués , 
ée f 'étoit mis en poflfeflion d*un camp bien 
fsrtifié , liir les éminences ^ entre le fort 
Edward & le fort George; qu'il avoir de 
la groflè artillerie & des détachemens tout 
le long du rivage , pour obferver nos mou- 
vemensî & qu'il y avoir des poftes fi près 
de nous , fur le même côté de la rivière ^ 
qu'il éroir impoflîble qnç Tarméé fit la 
moindre évolution qu'elle ne fût ^uffi-rôt 
connue. 

Quoique Tarmée américaine s'augmentât 
de jour en jour , & quç le rerrein fur le- 
quel elle éroit çampe*e, autant par fa fitua- 
tion quQ par les ouvrages que l'on y ayoit 
conftruits , fAt inattaquable , le général 
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Gates agiflbit avec autant de précautio» 
que fi la fupériorité eût été de notre côté. 

Notre marche vers le fort Edward étoit 
par-là devenue impoffible. L*armée fe pofta 
auflS avantageufement que le terrein pou- 
voir le permettre î nous fortifiâmes notre 
camp , & nous nous préparâmes à tout ce 
que Tennemi pourroit entréprendre pour 
profiter de notre fituation déplorable. 

On ne peut en eflfet en concevoir une plus 
fâcheufe. Abattus par une (iiite de travaux 
& de combats fanglans , abandonnés par 
les Indiens dans notre détreiTe y afibibli par 
les déferrions, & trompés dans Tefpérance 
que nous avions eu de tirer parti des Ca- 
nadiens & des milices que leur timidité 
empêcha de nous fervir en quelque manière 
que ce foit > les troupes réglées fe trouvoient 
réduites , par. les pertes récentes de beau- 
coup de nos plus braves officiers & foldats, 
à trois mille cinq cents feulement, dans le 
nombre defquels il y avoir à peine deux 
mille Anglois. Dans cet état de foiblefle, 
nous ne pouvions pas eflfeduer une retraite; 
nosprovifiohs étoient prefque consommées > 
nous nous trouvions entourés par une armée 
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quatre fois plus forte que la nôtre ^ qui ii« 
fe preflbit point de nous attaquer , parce 
qu'elle connoifibit notre fituatioa , & que 
fes retranchemens ne pou voient être atta- 
qués dVucun côte. Nos foldatî éroient 
obligés d*être continuellen^nt fous les arn:ies ; 
l'ennemi faifoit un feu continuel; les boulets 
qu'il nous envoyoit , & les balles des Ri^- 
fitmm caufoient dans notre camp les plus 
grands ravages. 

L'homme vraiment courageux s abandonne 
rarement au défefpoir. Environnés de dan- 
gers Ôr des difficultés de toutes les efpeces , 
la valeur & la confiance des troupes an- 
gloifes ne fe démentirent pas. Elles confer- 
verent tout leur courage ^ dans IWpoir, ou 
que les fecours depuis fi long-temps attendus 
de New-York arriv^oient ( ce dont Tarmé© 
ne doutoit nullement, d'après Tordre qui 
avoir été envoyé de notre camp de ^//A 
Waîtr ^ portant que les différentes arnaees 
dévoient agir de concert avec la nôtre), 
ou que Tennemi nous attaqueroit. On dé- 
lîroit ardemment qu*il prît ce parti ^ coirim^ 
devant fournir Poccafion de mpurit glo- 
rieufement, ou de fe tirer avec honneiur de 
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h pofition fâchçufe où larmée fe trouvoitt 
Il avoit; été décide que nous fupporterioni 
tout plutôt que d'abandonner notre pofte; 
^ nous reftâmes en conféquence toute la 
journée du treize oélobre dans Tattente de 
ce qu'elle produiroit. 

Nous ne vîmes paroître aucun fecours î 
&c nos efpérances commençant à s'évanouir^ 
il Rît jugé neceffaire , dans la fbirée, de 
faire un relevé exad des provifions qui 
reftoient & qui ne fuffifoieïit pas pour 
fubflanter Tarrnée pendant trois jours. 

Pans cet état de détreffe, onaffemblaçncore 
ua confeil de guerre ^ auquel furent con- 
voqués les généraux , les aides-de-camps ^ 
&■ tous les officiers conniiandans des corps. 
On y- détermina, d'un commun accord, que 
dans les cir confiances préièntes il ne nous 
reftoit rien à faire que de traiter avec Tennemi, 
On fit en conféquence des propofirions 
au général Gates qui les rejetta avec dureté. 
Il nous rappelLi la polit ion facheufe où nous 
étions j il nous 6t fentit que notre cam- 
pagne avolt été pénible , que notre armée 
étoit conlidérablement diminuée^ nos pro^ 
vifiûiis prçfcpe coqfommécf I $C qne nom 
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édons dans Tin^pcflibilité &tn avoir dt 
soavetlei. Ces mirons étotenc rpécieufes i 
iotts en fentions toute la force , & on n» 
Be nous accordoit pas aire minute pout 
réffëchin Malgré l'embarras où nous nouj 
trouvions , il ne vint dans l'idée de perfonne 
de le foumertrei c'eût été nous avilir d'une 
manière indigne de nous.. 

Le refus de nos propofitions nous mor- 
fifia cruellement ^ mais au lieu de nous laiflèr 
abattre , notre courage ^ au contraire ^ en 
tequit de nouvelles forces. Tandis que nous 
attendions une rëpoufe ^ nous ne pouvions 
goûter un moment de repos : notre inquié- 
tude groffiflbit les objets à nos yeux ^ & nous 
reftâmes dans cette fituation défagrëable ^ 
jufqu'à ce que le traité de capitulation fût 
définitivement conclu. * 

Les obftacles à la conclufion de cette 
capitulation paroiflbient d*abord infurmoiï- 
tables. Le général Gates , voyant notre em- 
barras, fe croyoit en droit d'exiger que 
l'armée fe rendît fans conditions 5 Ces de- 
mandes furent rejettées avec dédain, & on 
lui laiflà entendre que , malgré le petit nom- 
bre auquel nous nous trouvions réduits , s^il 
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pcrfiftoit 5 nous aurions recours à nos armes ^ 
les troupes britanniques étant déterminéei 
à fondre fur Tennemi , & à verfer jufqu*à 
la dernière goutte de leur fang plutôt que 
d'acquiefcer à une foumiffion honteuie. 

Le général Gates , qui a fervi dans nos 
années , étoit pleinement convaincu de ce 
que pouvoient les troupes britanniques dans 
un danger preffant* Il reconnut qu'il ne de voit 
pas nous pouffer au dernier degré de défeC- 
poir^ & jugea prudemment qu'il valoit mieux 
fe relâcher fur quelques points , que de ha- 
farder un combat avec des hommes qui 
n'attendolent plus que la mort. Notre fer- 
meté nous a mérité une capitulation hono- 
rable, &: dont je ne relaterai pas ici les 
termes qui ont été inférés dans toutes les 
gazettes. 

Nous noui fommes foumi5 à notre mau- 
vaile fortune avec dignité, notre honneur 
«ft à couvert , &r Tégalité de conduite dans 
nos généraux s'eft fou tenue , même dans le 
fein de Fadverfité* 

Le général Burgoyne, dans cette capi- 
tulation , a longé à l'avantage des troupes , 
dn tout ce qui pouvoit fe concilier avtc le 



